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AVANT-PROPOS 

           La carte ci-dessus aidera le lecteur à situer les endroits où se sont déroulés les
évènements relatés dans ce recueil de souvenirs.

Il  s’agit  donc  du  Kivu,  une  des  trois  provinces  situées  à  l’Est  de  la  République
Démocratique du Congo et plus spécialement des districts du Sud-Kivu (en rouge) et du
Maniema (en vert). La province du Kivu s’étend sur les rives gauches de deux Grands
Lacs : le lac Kivu au Nord et le lac Tanganyika au Sud. Ces lacs sont reliés entre eux par
la rivière Ruzizi, qui sépare la RDC du Rwanda et du Burundi.  A 180 km de Bukavu,
dans le Sud-Kivu, se trouve le Petit Séminaire de Mungombe, tout près de Kamituga où
l’une des plus grosses pépites d’or au monde a été découverte autrefois. Le chef-lieu de
ce Territoire est  Mwenga. Toujours au Sud-Kivu, à 120 kms vers le Sud, on arrive à
Kalole qui a été entièrement détruit par les rebelles en 1964. En allant de Kalole vers le
Nord on arrive à Shabunda via Penekusu. A 100 kms à gauche de Shabunda se trouve
Kalima, mais là c’est déjà le district du Maniema et un peu plus loin se trouve son chef-
lieu Kindu, situé au bord du fleuve Congo. 
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De Shabunda,  une « grand-route » dangereuse et  très mal  famée, appelée  KIMBILI,
serpente à travers les montagnes via Lulingu et Kigulube jusqu’à Bukavu, sise au bord
du merveilleux lac Kivu.  Deux routes mènent depuis Kalole en direction du Sud-ouest
jusqu’à KASONGO. L’une passe par Wamaza et fait 120 kms, tandis que l’autre en fait
150, via Mingana, Kunda et Kipaka. Toutes ces localités, sauf Kipaka à mi-chemin
entre Mingana et Kasongo, sont reprises sur la carte du SUD-KIVU ci-après. 

SUR CETTE CARTE UNE INDICATION SPECIALE SITUE LES PRINCIPAUX

ENDROITS DONT IL EST FAIT MENTION DANS LES RÉCITS RELATÉS CI-APRÈS.
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Depuis tout un temps déjà, je m’étais  mis en
tête de relater les plus beaux souvenirs que
je gardais de mes années d’Afrique par écrit,
mais  chaque  fois  je  remettais  cela  à  plus
tard. Il est vrai que j’avais toujours quelque
chose  d’autre  à  faire.   Fort  heureusement
Julia était là pour m’encourager à le faire et
c’est ainsi que j’ai fini par m’y mettre. L’ennui
c’est qu’une fois lancé, j’ai eu beaucoup de
peine  à  m’arrêter…  au  risque  de  finir  par

devenir trop prolixe…Cela me peine beaucoup, chaque fois que j’y pense, de me dire
que, de tous ces braves gens dont je vais parler, aucun n’est probablement encore en
vie.  Ce ne pourrait  en effet  qu’être le fruit  du plus grand des hasards,  qu’après tant
d’années et toutes ces guerres, génocides et autres calamités qui se sont abattues sur
cette région des Grands Lacs, quelques-uns d’entre eux y aient survécu.  En écrivant ces
« Mémoires »  que  je  préfère  appeler  « gribouillages »,  j’ai  voulu  transmettre  aux
nouvelles générations, ce que j’ai vécu en Afrique durant ces années troublées, avant et
après  1960…  J’ose  croire  que  la  plupart  d’entre  eux  seront  heureux  de  lire  ces
témoignages, comme je le suis moi-même quand il m’arrive de découvrir des photos et
des documents concernant mes propres ancêtres… A moins qu’avec l’âge, je ne me sois
mis à ressentir tout à coup un intérêt fortement accru pour mon passé à moi  ? Il est fort
probable qu’à part ma famille et mes connaissances, très peu de gens s’intéressent à ce
que je vais raconter. Il s’agit en effet d’évènements qui remontent maintenant à plus de
50 ans et tout cela est donc bel et bien dépassé depuis longtemps… Entretemps les
malheurs qui n’ont cessé de s’abattre sur cette région des Grands Lacs ont pris une
ampleur telle que jamais je n’aurais pu l’imaginer dans mes rêves les plus sombres…
Mais en dépit de cette constatation pénible, j’ai tout de même éprouvé personnellement
une grande satisfaction à exhumer du fin fond de ma mémoire, tous ces merveilleux
souvenirs  d’avant  cette  époque.  Cela  suscite  en  moi  des souvenirs  empreints  d’une
émotion profonde, car ils ont illuminé toute ma vie de leurs reflets positifs et optimistes,
en me laissant quelque chose dont je suis encore maintenant, à 80 ans, profondément
content et heureux.

LA SUPERBE CATHEDRALE DE BUKAVU.

Je crois savoir que c’est un Frère suisse qui a construit
cette cathédrale d’une manière très originale,  dans les
années 1950. A défaut de jaugeurs, étançons et autres
équipements de soutènement, il aurait d’abord érigé une
énorme motte  d’argile  comme gabarit  pour  former  les
volumes  intérieurs  de  l’édifice.  Il  aurait  ensuite
commencé par déverser une couche de béton armé sur
cet  énorme  gabarit.  Après  avoir  laissé  sécher  cette
chape  de  béton,  toute  l’argile  aurait  été  retirée  et  la
cathédrale aurait pris forme et découvert ses volumes. J’ai oublié le nom de ce Frère bâtisseur.   
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  CHAPITRE  1    « MAKUMBOKELE »

Comme je vous l’ai déjà raconté par ailleurs, les  « Warega » - une des tribus habitant
dans le Sud-Kivu – m’avaient surnommé « Makumbokele », ce qui signifie en ki-rega, la
langue de cette  tribu :  «celui  qui  parle volontiers avec tout le monde» avec cette
connotation quelque peu critique  «ne vous laissez pas trop prendre à son jeu ». Et
c’était bien tapé ! J’ai en effet toujours eu la curiosité d’interroger les personnes âgées
que je connaissais, sur toutes sortes de sujets et c’est ainsi que j’ai fini par apprendre
beaucoup de choses sur leur histoire, leurs us et coutumes, leur façon de vivre etc.

En  voici  un  exemple.  C’était  en  1957,  donc
encore durant l’époque coloniale… J’avais bien
entendu dire  que des fonctionnaires  blancs de
l’Administration  Territoriale  avaient  parfois
recours au fouet en nerf d’hippopotame comme
peine corporelle pour punir les prisonniers en cas
d’indiscipline  ou  d’autres  manquements  au
règlement  pénitentiaire.  Par  exemple ;  8  coups
de « fimbo » (fouet en swahili) pour telle ou telle
incartade…Je demandai  donc, lors d’une petite
parlotte avec un groupe de villageois de Kalole,
si  l’un  ou  l’autre  d’entre  eux  avait  jamais  été
maltraité  de  la  sorte…Je  fus  très  surpris  de
l’indignation  avec  laquelle  ils  me
répondirent : « Pour qui nous prenez-vous, nous
sommes des honnêtes gens et cette peine n’est
appliquée qu’aux plus grands criminels !... »

C’était là ce que me racontaient des gens de la
tribu des Warega et je savais qu’un murega préférait la plupart du temps donner comme
réponse ce qu’il pensait qu’on aimerait bien entendre, même si ce n’était pas toujours
conforme à la vérité. C’est pourquoi je posai aussi la question à quelques Wazimba de
Mingana.  Les  « Wazimba »,  tribu  voisine  des  Warega,  avaient  des  us  et  coutumes
totalement différentes et ne craignaient pas de dire carrément ce qu’ils pensaient, sans
se gêner le moins du monde… « Avez-vous jamais eu affaire à un Blanc qui maltraitait
réellement les Noirs ? » Quelques vieux me racontèrent alors qu’ « il y a très longtemps,
il y avait ici un ‘ Chef de Poste ‘(représentant local de l’autorité coloniale) qui maltraitait
les Noirs de la manière la plus brutale. Nos chefs sont allés le dénoncer auprès de ses
Supérieurs qui firent une enquête, après quoi  plusieurs Blancs vinrent de Kindu pour
arrêter cet homme…Nous avons tous vu comment ils emmenèrent ce Blanc, menotté, à
l’arrière d’une camionnette découverte,  vers Kindu. Nous ne l’avons plus jamais revu
ici. »     

Cette anecdote ne veut démontrer ni rectifier quoi que ce soit. Qu’il y ait eu des abus,
c’est évident. Où n’y en a-t-il pas ? Rien n’est tout à fait blanc ou noir, sans jeu de mots,
ici-bas ! Tout et tout un chacun a toujours quelque part une zone d’ombre ou ses côtés
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franchement noirs. Qui plus est, tout est toujours lié au temps et doit être replacé dans le
contexte de son époque, pour pouvoir être appréhendé correctement. Juger les actes du
passé  avec  les  idées  et  les  normes  d’aujourd’hui  ne  peut  que  déboucher  sur  des
malentendus parfois très graves.

La  colonisation  de  l’Afrique  centrale  a  entrainé  bien  des  situations  injustes  et  la
ségrégation raciale était un fait évident…mais elle a aussi amené l’éradication de la traite
des  esclaves  et  la  pacification  du  pays  en  mettant  fin  aux  guerres  tribales  qui  le
ravageaient et cela, on a parfois trop tendance à l’oublier. Il doit exister probablement
aussi des études sur l’histoire précoloniale de l’Afrique Centrale, pour se faire une idée
des conditions de vie des indigènes avant l’arrivée des Blancs… 

Mais la question est surtout de  savoir ce que les Africains eux-mêmes en pensent et
voilà une chose qu’on ne leur demande que rarement. Serait-il finalement tout de même
vrai que nous, les Blancs, nous imaginions toujours mieux tout savoir et continuer à le
croire ?

Quelques mois à peine après mon arrivée au Congo en 1954, mon tout premier souci fut
d’apprendre la langue locale le plus rapidement possible. C’est pour cela que je profitais
de  tous  mes  temps  libres  pour  parler  avec  les  gens  car  cela  m’aidait  à  progresser
graduellement dans la connaissance de leur langue.

Beaucoup  de  gens  venaient
régulièrement à la Mission de
Mungombe chercher  une
solution  à  leurs  problèmes
journaliers et c’est ainsi que je
vis un jour un couple très âgé
attendre  son  tour  devant  le
dispensaire.  J’en profitai  pour
leur faire un brin de causette
et  je  remarquai  qu’ils  avaient
tous  les  deux  un  grand  trou
béant  dans  la  partie
supérieure des oreilles. Ayant
demandé à l’homme d’où cela
provenait,  celui-ci  me raconta

qu’il y très longtemps de cela, «zamani» en swahili, lui-même et sa femme avaient été
capturés dans leur village, lors d’une razzia, par des Arabes qui leur avaient perforé les
oreilles pour les marquer comme esclaves avant de les emmener avec eux. Mais voilà
qu’en cours de route, la caravane fut attaquée par des Militaires Belges qui à la fin du
19ième siècle, combattaient les trafiquants d’esclaves au Maniema. Les esclavagistes et
leurs sbires prirent la fuite et c’est ainsi que tous les esclaves furent libérés… Voilà ce
que me racontait ce vieil homme dans ces termes que je reprends littéralement : « Nous
devons une reconnaissance éternelle à vos frères (wandugu wako) car c’est grâce
à  eux  que  nous  et  des  milliers  de  nos  compagnons  d’infortune,  sommes
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redevenus des hommes libres » (Pour cet homme simple, tous les Blancs d’Europe
étaient des frères)  

Pour la plupart des gens, il est évident que l’esclavage n’est plus de notre temps et qu’il
n’existe plus nulle part. Pour ma part, je n’en suis pas si sûr et je vais vous dire pourquoi.

C’était en 1963, j‘étais à Baraka, une localité située sur la rive gauche du lac Tanganyika,
en train d’essayer de remettre ma moto en marche après avoir voulu traverser une mare
d’eau boueuse. L’eau s’était  engouffrée dans les tuyaux d’échappement et le moteur
avait calé.

Mais au Congo, il y avait toujours quelqu’un qui surgissait d’on ne sait où pour vous venir
en aide quand vous étiez dans le pétrin. Deux passants vinrent spontanément me prêter
main forte pour ramener la moto au sec,  d’où je pourrais essayer  de la remettre en
marche. Et pendant que m’y mettais, mes deux sympathiques sauveteurs me racontèrent
qu’ils étaient en route vers leur village. Ils travaillaient depuis des années chez un riche
pasteur  Tutsi  de  la  région  (Les  Batutsi  appartiennent  à  une  ethnie  minoritaire  mais
dominante au Rwanda et au Burundi) et celui-ci leur avait dit de rentrer chez eux pour s’y
chercher une épouse.

 «Avez-vous  donc  déjà  gagné  suffisamment  d’argent  pour  payer  la  dot ?»  leur
demandais-je.  Ils  m’expliquèrent  alors  qu’ils  travaillaient  déjà  depuis  très  longtemps
comme gardiens de bétail chez ce riche Tutsi, que celui-ci ne leur payait pas de salaire
mais leur donnait de quoi vivre et que maintenant il allait aussi les aider à payer la dot, se
marier et retourner ensuite travailler chez lui. Ils ajoutèrent qu’ils étaient très contents de
leur sort et qu’ils espéraient bien pouvoir rester toute leur vie au service de ce patron…Ils
ne s’en rendaient pas compte, mais ce genre de pratiques constituait bel et bien une

forme  déguisée  d’esclavage.
Cela  n’avait  rien
d’exceptionnel…Pas  de
salaire,  pas  de  sécurité
sociale,  mais  bien  traités
comme le sont un bon chien de
garde ou une robuste bête de
somme…A vous de conclure…

Voici  encore un cas vécu, qui
me fut rapporté par en ami en
1963…

Il y avait à Kasongo beaucoup
de  riches  musulmans,  commerçants  et  descendants  métissés  de  Tipo-Tip  et  autres
marchands d’esclaves des siècles passés. Un grand nombre de leurs employés s’étaient
convertis à l’Islam, ce qui n’était pas très difficile. Il leur suffisait de déclarer en public :
« Allah  est  grand  et  Mahomet  est  son  Prophète ! », porter  une  djellaba  blanche  et
adopter plus ou moins fidèlement quelques unes de leurs coutumes sans devoir trop
changer leur mode de vie traditionnel…
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Ces  vieilles  familles  musulmanes  avaient  des  liens  de  cousinage  à  Dar-es-Salam,
Zanzibar et  même à la Mecque ainsi  que dans toute la péninsule arabique.  Comme
chacun le sait, c’est un devoir pour chaque musulman de se rendre au moins une fois
dans sa vie en pèlerinage à La Mecque, s’il le peut. Qui refuserait dès lors la chance d’y
aller si celle-ci lui est offerte ?   

Le scenario se met alors en place comme suit. Un parent vivant à La Mecque demande à
son lointain cousin de Kasongo s’il ne pourrait pas lui procurer un «serviteur» et reçoit de
sa part une réponse affirmative. Un des employés du musulman de Kasongo se voit
alors proposer un pèlerinage à La Mecque pour le récompenser de ses bons et loyaux
services.  Le  voyage  aller  lui  est  payé  intégralement  et  il  emporte  avec  lui  les
coordonnées de celui qui le prendra en charge à son arrivée. Il est bien accueilli mais se
voit obligé de travailler entretemps chez son hôte. Et si, au bout d’un certain temps, il
veut retourner à Kasongo, il n’a évidemment pas d’argent pour payer ce long voyage. Il
n’a d’ailleurs même pas encore remboursé le prix du voyage aller…Et c’est ainsi qu’il
continuera  à travailler  sa vie  durant  pour  rembourser  ses dettes  à son patron,  sans
aucun espoir de revoir un jour sa terre natale…C’est de l’esclavage pur et simple, même
s’il est bien camouflé et personne ne peut y faire quoi que ce soit !

Alors,  si  vous  demandez  comment  une  chose  pareille  peut  encore  être  possible
aujourd’hui, on vous répond que cela a
toujours été ainsi et que cela continuera
toujours  à  exister  ainsi.  Mambo  ya
zamani.  Utafanya  nini? Une  pratique
vieille  comme  le  monde.  Que  peut-on
faire?  

Je me souviens que beaucoup de gens
aimaient avoir un travail à la Mission. Ils
pouvaient  alors  venir  habiter  dans  le
village de cette Mission et échappaient
de  ce  fait  aux  corvées  qui  étaient
imposées  aux « citoyens »  ordinaires.
Je  ne  sais  plus  au  juste  en  quoi
consistaient ces « petits travaux » ; il y a
déjà si longtemps de cela. 

Mais  je  sais  qu’ils  étaient  obligés  de
défricher une certaine superficie de terre arable et d’y cultiver des vivres pour assurer
leur subsistance. La culture du coton, du café, des arachides et des noix palmistes était
encouragée et subsidiée par de grandes sociétés privées comme la COTONCO, qui leur
livraient les semences et les insecticides, contrôlaient les plantations et leur achetaient la
récolte au prix fixé par l’Etat. 

Beaucoup  de  villageois,  surtout  chez  les  Wazimba,  s’adonnèrent  à  ces  cultures  de
rapport et cela leur permettait de mettre pas mal d’argent dans leur escarcelle. Il apparut
ainsi qu’il y avait de plus en plus de gens qui pouvaient se permettre le « luxe » d’acheter
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des  vélos,  des  machines  à  coudre,  des  phonographes  et  des  radios.  Et  surtout  de
nouveaux habits  pour  les  femmes qui  avaient  l’art  de si  bien se draper dans ces
tissus wax multicolores du dernier cri.  Le tissu wax était la meilleure et la plus belle
qualité des pièces d’étoffe pour les femmes, très appréciées et d’après ce que l’on m’a
raconté, de fabrication néerlandaise jusqu’au moment où elles furent produites par la
FILTISAF à Albertville (Kalemie) 

Grâce à cette politique agricole, la région de Mingana afficha durant les années ’50, un
degré de relative prospérité qu’on ne retrouvait pas chez les Warega, ceux-ci préférant
s’adonner à la chasse plutôt qu’à l’agriculture.  

J’ai  tout  de  même entendu  beaucoup  de  gens  se  plaindre  de  travaux  qu’ils  étaient
censés faire « bénévolement », comme entre autres, réparer les routes et déblayer les
éboulis  à  la  suite  de  fortes  pluies  ou  de  glissements  de  terrains,  afin  de  rétablir  le
passage  des  véhicules  et  autres  « corvées »  du
même genre.    

Voici  encore  quelque  chose  que  beaucoup  de
Congolais  n’ont  jamais  accepté :  l’interdiction  de
cultiver du chanvre à fumer et de distiller de l’alcool
pour en faire un breuvage. Ils étaient nombreux à
fumer du « bangi » et à boire du « lutuku », car ils
l’avaient toujours fait avant !

Leurs distilleries artisanales équipées d’alambics de
fortune  étaient  certes  très  primitives,   mais  très
performantes.  Ils  utilisaient  tout  ce  qui  pouvait
fermenter pour en faire de l’alcool, des carottes de
manioc, du riz, des bananes etc.

Un jour que j’étais de passage dans une chapelle-
école, c’était en 1961, j’ai bu de l’alcool de bananes
et je dois dire que ce n’était pas mauvais du tout.
Cela me rappelait le goût d’une liqueur que j’avais
bue  autrefois  et  qu’on  appelait  « Crème  de
Banane ». Je n’en fus pas du tout incommodé mais
Chrysostome,  notre  boy  qui  m’accompagnait
comme aide-cuisinier durant cette tournée, ne s’en tira pas aussi bien. Il faut dire que si
je m’étais contenté d’une petite gorgée, lui par contre y avait tellement pris goût qu’il
continua à en boire jusqu’à être complètement saoul et ne plus savoir ce qu’il faisait.
Jamais je ne l’avais encore vu dans cet état d’ivresse aussi agressif, car il lui  était déjà
arrivé plus d’une fois de boire un peu trop…

Ce qui était typique chez ce brave homme c’est que chaque fois qu’il avait un verre dans
le nez, il se mettait à protester au sujet du payement de son salaire…se plaignant de ne
jamais recevoir le montant indiqué sur son livret de travail, y compris les chiffres après la
virgule.
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Comment lui faire comprendre que nous arrondissions, par exemple, à 655 frs un salaire
de  654,75 francs, alors qu’il estimait avoir droit à 65.475 francs ? C’était peine perdue, il
valait mieux attendre le lendemain, une fois notre homme dessaoulé, pour qu’il n’insiste
plus… Mais cette façon d’écrire les chiffres avec des virgules lui trottait tout de même en
tête et il n’en pensait pas moins que ce devait être un de ces « mayele ya wazungu » un
truc dont les  Blancs usaient pour les rouler dans la farine…

J’ai  connu  un  pauvre  homme,  il  était  infirmier  à
l’hôpital, qui était devenu aveugle pour avoir bu de
cet  alcool.  Le  problème  avec  ces  distilleries
clandestines,  c’était  qu’elles  échappaient  à  tout
contrôle ;  on n’avait  donc pas la  moindre idée du
degré d’alcool du breuvage produit.  La recherche
d’or était  interdite  par  la  loi  et  réservée
exclusivement  aux  Sociétés  minières.  Cela  valait
naturellement aussi pour les autres minerais comme
le  cobalt  et  le  fameux  coltan.  Ces  sociétés  se
voyaient  donc  attribuer,  à  leur  demande,  des
concessions  où  elles  espéraient  bien,  après
prospection, pouvoir  exploiter de riches gisements
de  minerais.  Pour  les  travaux,  elles  engageaient
des travailleurs volontaires en provenance d’autres
tribus  et  les  logeaient  dans  des  camps  dont  les
maisons  rappelaient  par  leur  forme  et  leur
agencement l’habitat traditionnel environnant. 

Cela  ne  manquait  pas  de  créer  de  sérieux
problèmes avec les Chefs locaux,  qui  considéraient  ces Mines comme une intrusion
irrégulière dans leur territoire. Ils faisaient donc souvent de l’obstruction et s’ingéniaient à
rendre la vie impossible à ces travailleurs «  étrangers », qui échappaient en fait à leur
autorité coutumière.

Il est vrai que les Sociétés concessionnaires étaient tenues d’entretenir les routes dans
leur domaine et de dispenser gratuitement les soins médicaux à tous les habitants. Ils
devaient en outre payer une compensation, sur base de la coutume locale, à tous ceux
qui détenaient des droits d’occupation, cueillette, chasse etc. avant leur installation.Les
mines que j’ai connues étaient toutes exploitées à ciel ouvert. Les couches de minerai se
trouvaient souvent  à un ou deux mètres de profondeur.  Chaque travailleur minier se
voyait assigner une tâche journalière ; par exemple extraire 2 m cube de terre. Mon ami
Jérôme me racontait à ce propos qu’il commençait sa journée à 6 heures du matin et
qu’à 9 heures il avait déjà terminé sa tâche et pouvait rentrer chez lui s’occuper de ses
propres champs.
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Le système consistait à verser la terre contenant le minerai dans une canalisation en
bois où coulait de l’eau courante qui emportait la terre tandis que les résidus d’étain se
posaient sur le fond et pouvaient alors être facilement triés. On les stockait ensuite dans
de grandes touques de 200 litres. Une touque remplie de minerai d’étain pur pesait plus
de 1.000 kg, ce qui fait qu’un gros camion ne pouvait pas en transporter plus de quatre à
la  fois.   Après  l’indépendance  du  Congo,  l’exploitation  clandestine  des  gisements
aurifères  devint  une  pratique  courante.  L’Etat  a  même  été  contraint  d’assouplir  la
législation afin de permettre à tous ceux qui le voulaient, de se lancer, sous certaines
conditions, à la recherche d’or, le plus souvent dans les rivières. Ils puisaient le sable
mélangé d’eau dans de grandes bassines et faisaient tourner le tout pour en examiner
soigneusement le contenu dans l’espoir, le plus souvent déçu, d’y découvrir  quelques
petites pépites d’or…Il m’a été proposé plus d’une fois d’acheter de l’or ainsi récolté. Le
plus souvent, c’étaient de minuscules pépites déposées dans une boite d’allumettes… Je
n’y ai jamais donné suite car le commerce de l’or était réglementé et il valait mieux ne
pas y être mêlé… Cela a parfois été oublié et les contrevenants ont été très sévèrement
punis.Voici  une photo de la fameuse pépite d’or qui pesait près de 75 kg. Elle a été
découverte en 1948 dans la rivière Lukala près de Kamituga. L’ «heureux découvreur »
reçut de la Direction de la Mine un paquet de cigarettes « Belga »comme récompense.
La photo montre comment ce bloc fut pesé au moyen d’une balance très primitive à cette
époque. 

 

L’or du Congo a servi à la reconstruction de la Belgique après le Première Guerre Mondiale.
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CHAPITRE 2. 

SISI WATU = LES GENS COMME NOUS :

TRADITION ET COUTUMES.

Les régions et territoires du Congo que j’évoque ici, font partie de ce qu’on appelle la « 
brousse ».  On n’y trouve pas de grandes agglomérations,  à l’exception de  Kasongo
avec une population d’environ 15.000 habitants et au Nord, une grande ville :  Bukavu,
dont la population devait déjà avoir dépassé le chiffre de 100.000 habitants en 1960.

J’ai  eu  un  jour
l’occasion  de  survoler
toute cette région à bord
d’un  petit  « Piper
Club »,  volant  à  basse
altitude et je fus frappé
par  la  densité  de  la
forêt, les méandres des
rivières,  la  rareté  des
routes  et  la  grande
distance qui séparait les
petites  tâches  brunes

que formaient les villages dans cet immense espace vert quasi inviolé. (En allant voir sur
Google Earth la région située entre Bukavu et Kasongo, vous allez pouvoir mieux vous
en rendre compte par vous-même) 

Les  « petits  villages »  dont  je  parle,  ne  comptaient  généralement  pas  plus  d’une
vingtaine de huttes très primitives, plus ou moins bien entretenues. Leurs parois étaient
en pisé ; un lattis de branches entrelacées recouvert de terre glaise, parfois blanchies
avec du « pemba »,  une argile  blanche qu’on trouvait  dans les  rivières.  Les toitures
étaient  faites avec ces hautes herbes ou grandes feuilles (magungu) qu’on trouvait en
abondance aux abords des villages. 

La superficie d’une hutte atteignait tout au plus 20 m2 et l’intérieur était subdivisé en un
hall d’entrée entouré de petites chambrettes. Les habitants logeaient à même le sol, sur
des copeaux séchés ou sur des nattes qu’ils avaient tissées eux-mêmes. Un ami noir me
confia un jour qu’il n’aimait pas dormir dans une grande chambre comme celles que nous
avions. Ils se sentaient plus en sécurité dans un espace réduit dont ils pouvaient toucher
les parois avec leurs mains.

La cuisine se trouvait dans une hutte plus petite, à quelques mètres derrière la maison.
Je parle ici de ce qui se faisait il y a 50 ans, mais je présume qu’en brousse, compte tenu
des circonstances, cela n’a pas dû beaucoup changer…

Quand les Noirs parlent d’eux-mêmes,  ils disent : «les gens comme nous» (en swahili :
«sisi watu») Les Blancs sont appelés « wazungu » (explorateurs) et ne font pas partie du
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mode  de  vie  traditionnel  des  Africains.  Il  est  donc  très  difficile  d’établir  une
communication interpersonnelle avec les Africains dans leur environnement naturel. Très
peu d’Européens y sont dès lors parvenus…

Il est d’ailleurs très difficile de savoir ce qu’ils ressentent réellement et ce qu’ils pensent.
Un  MTU (une  personne)  qui  dévoilerait  sa  pensée,  s’exposerait  de  ce  fait  et  serait
vulnérable, face à quelqu’un qui lui voudrait du mal. Ils cherchent donc toujours à rester

en bons termes avec tout le monde. 

Tout ce que je suis tout de même parvenu à savoir, je
l’ai  appris  quand  j’étais  en  visite  dans  leurs  petits
villages en pleine brousse et que nous bavardions de
choses et autres, le soir, autour du feu…Ils étaient très
curieux et me posaient des tas de questions sur la vie à
« Bulaya » (Europe), ce qui me donnait la possibilité de
les  sonder  à  mon  tour  sur  pas  mal  de  sujets,  de
connaître  leur  conception  des  choses  et  leurs
coutumes,  tout  ce  dont  ils  ne  parlaient  normalement
pas à un Blanc.

J’ai  souvent  tenté  de  me renseigner  sur  ces  choses
auprès  de  nos  instituteurs,  mais  ceux-ci  étaient
justement d’avis qu’il ne fallait pas trop me dévoiler tout
ce  qui  se  rapportait  à  leurs  traditions  en  matière  de

mariage, du régime de la dot, de droit coutumier, de magie… Je faisais mieux d’aller
plutôt éclairer ma lanterne chez les Anciens du village, les gens qui avaient de l’autorité
et de l’expérience comme beaucoup de capitas de village et aussi de nombreux anciens
catéchistes…     

Le mariage coutumier et la dot (Ndoa na Mali ya Ndoa)    

Pour les non-initiés, la dot remise  à la famille de l’épouse lors de son mariage n’est rien
d’autre que le prix convenu entre les parties concernées, pour « l’achat » de celle-ci à sa
famille.  En  réalité  toutefois,  il  s’agit  d’un  usage  pleinement  justifié  dans  le  contexte
culturel où il est pratiqué.

Je pourrais m’étendre très longuement sur ce phénomène, mais je vais me borner à
tenter d’expliquer ici en quoi il consiste chez les Warega, une des peuplades du Sud-
Kivu que je connais le mieux.

La « dot matrimoniale » n’est pas un prix d’achat mais constitue une garantie solide, une
caution pour la pérennité du mariage. Les Warega ne sont pas naïfs et ne croient pas
que ce que nous appelons « l’éternel amour » entre les époux rimera indéfiniment avec
« toujours » ! Cela me rappelle le cas d’un jeune maçon de la Mission qui avait contraint
sa famille à le laisser épouser, contrairement à la coutume, une jolie fille d’un autre clan,
qu’il affirmait être le grand amour de sa vie. Et le mariage fut donc conclu comme il le
souhaitait.
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Moins d’un an après, nous fûmes réveillés en pleine nuit par un bruyant charivari venant
du village voisin…Notre jeune amoureux avait été surpris dans le lit d’une autre jeune
femme, en l’absence de son mari. Les voisins les avaient pris sur le fait et venaient nous
réveiller au beau milieu de la nuit en brandissant le pantalon de ce « grand pêcheur »,
comme preuve irréfutable de son forfait. Ce fut en tous cas l’objet d’une grande et double
« palabre » ! 

Pour se réconcilier avec la famille de sa femme, suite à cette infidélité, il dut lui verser
une grosse indemnité et pour obtenir le pardon de son épouse, il dut la renipper des
pieds à la tête. D’autre part, il y avait le mari trompé et là aussi il lui incomba de lui payer
une somme importante à titre de dommage et intérêts, pour lui avoir « volé » ce qui ne lui
appartenait  pas !  L’argent  ne fait  pas le  bonheur…mais il  s’est  tout  de même révélé
drôlement utile en l’occurrence… !

Ce que je viens de raconter est somme toute assez courant et c’est pour cette raison que
la dot joue son rôle de caution en empêchant une jeune épouse de plaquer son mari au
premier coup de canif dans le contrat, pour retourner chez elle…car cela obligerait son
père à rembourser toute la dot. Comme dans la plupart des cas cette dot a déjà été
utilisée  pour  « payer »  une  épouse  à  l’un  ou  l’autre  de  ses  frères,  cela  poserait
inévitablement un gros problème. Ce sont en effet de très fortes sommes qui sont en jeu
dans ces affaires, compte tenu des moyens limités dont les gens disposent.

Un vieux Chef Murega me raconta un jour au sujet de cette dot, ce qui suit : « le régime
de  la  dot  peut  aussi  être  chez nous  une  façon  d’épargner  (Les  Banques  et  autres
Caisses d’Epargne n’existent pas chez eux). Quand il
m’arrive  de  disposer  d’une  somme  d’argent,  par
exemple après avoir reçu une dot pour l’une ou l’autre
de mes filles, il va falloir mettre ce magot à l’abri et
nous  faisons  cela  souvent  de  la  manière  suivante.
Imaginons  qu’un  de  mes  bons  amis,  digne  de
confiance,  ait  une  petite  fille  qui  deviendra  pubère
dans quelques années et que de mon côté, j’aie un fils
dans le même cas. Je vais aller voir cet ami pour en
discuter  et  nous convenons alors qu’il  prendra mon
argent  en dépôt  chez lui  comme garantie de la  dot
qu’il  devrait  recevoir  un  jour  pour  cette  fille.  Le
moment venu, quand mon fils cherchera à se  marier,
il se pourrait bien que ce soit en premier lieu la fille en
question qui soit retenue à cet effet et grâce à mon
judicieux placement, le problème sera résolu. »       

Mais cet homme me précisa tout de même qu’en aucun cas, un jeune homme ne pouvait
être forcé d’épouser une jeune fille contre son gré, du moins en théorie car il arrivait tout
de même de temps à autre, qu’une pression soit exercée à cet égard par des parents
ayant recours à ce moyen pour prévenir d’autres problèmes…, même s’ils en suscitaient
justement en agissant ainsi ?!      

14



Beaucoup de chrétiens venaient chercher conseil à la Mission et nous demandaient de
trancher les problèmes qu’ils rencontraient régulièrement dans leur vie communautaire.
Je n’avais pas encore beaucoup d’expérience en la matière quand un couple vint un jour
me trouver, avec leur fille, une jolie fillette qui devait avoir 14 ans d’après moi et qui leur
posait un problème. Le père prétendait que sa fille était en âge de se marier avec pour
preuve le fait  que ses seins étaient déjà bien assez développés. Je ne me suis pas
appesanti là-dessus et j’ai demandé à la mère ce qu’elle en pensait. Celle-ci n’était pas
d’accord et voulait attendre encore au moins un an avant de la marier. Elle reprochait à
son mari de ne penser qu’au « Mali », à la dot, sans se soucier du bien-être de leur fille.
Dans pareil cas, c’est l’avis de la mère qui prévaut et nous avons décidé de laisser les
choses en l’état.

Tout  cela  parait  bien  joli  mais  en  réalité,  les  mariages « à  l’essai »  étaient  monnaie
courante à tel  point que peu d’adultes vivaient encore avec leur première femme. Le
mariage  n’acquiert  en  effet  sa  pleine  stabilité  qu’après  payement  intégral  de  la  dot
convenue, que la belle-mère ait pu constater que cette mariée sera une bonne épouse
pour son fils et surtout que cette femme ait déjà donné naissance à un ou plusieurs
enfants. A chaque naissance, il incombe aussi au père d’offrir quelques couteux cadeaux
à la famille de son épouse. S’il s’en abstient, il s’ensuivra inévitablement des palabres, le
mécontentement pouvant parfois se manifester de façon extrême.

Les cas de polygamie  successive sont  donc très courants chez les Warega, dont  la
plupart  des  palabres  (différends)  ont  trait  au  payement  ou  à  la  restitution  de  dotes
« matrimoniales ». 

Voici encore à ce propos un petit détail que je n’ai jamais bien saisi…La dot se compose
en  général  d’une  somme  d’argent  relativement  élevée,  d’étoffes  d’habillement,  de
couvertures, d’ustensiles de ménage, d‘outils aratoires, de petit bétail (chèvres, moutons,
poules  etc.)  et  puis  encore  de  quelque  chose  de  très  spécial… :  des  colliers  de
coquillages ou de petites pierres bleues ornementales. J’ai souvent vu ces colliers mais
je n’ai jamais pu savoir ce que c’était en réalité, ni d’où cela pouvait bien provenir… Ils
appelaient  cela  « Mali »,  la  richesse  de  leurs  ancêtres,  une  sorte  de  trésor  familial
séculaire, j’imagine. Personne ne m’a jamais dit d’où venaient finalement ces colliers…et
je  présume  qu’ils  n’étaient  nulle  part  à  vendre.  C’était  un  bien  traditionnel  qui  se

transmettait  à chaque génération depuis
des  siècles,  sans  valeur  intrinsèque  ou
commerciale,  mais  qui  faisait  toujours
partie  de  la  dot…quelque chose qui  est
difficilement compréhensible pour nous.

Je  parlais  ci-dessus  de  l’infidélité
conjugale,  mais  il  y  a  également  des
aspects plus positifs à relater à ce propos.
Concernant  la  fidélité  conjugale,  je  vais
vous raconter quelque chose que je n’ai

jamais oublié. C’était lors d’un visite à une « chapelle-école » située à mi-chemin sur la
route allant de Kalole à Shabunda. Le village s’appelait Tangila, je ne l’ai pas oublié et
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l’histoire non plus. Alors que je vaquais à mes occupations routinières à l’école et à la
chapelle, nous entendîmes tout à coup beaucoup de bruit et des cris en provenance du
village, comme s’il s’y déroulait une grande fête. 

Après  avoir  pu  me libérer,  je  me suis  promené jusqu’au village pour  voir  ce  qui  se
passait…Alors que j’approchais de la hutte où l’on festoyait, je vis venir un homme à ma
rencontre  qui  m’expliquait  en  jubilant  ce  qui  se  passait :  « Ma femme est  de  retour,
s’exclamait-il, après 18 ans d’absence, elle est enfin revenue hier soir à la maison et
c’est pour cela que j’ai organisé cette grande fête et invité tous les gens du village à
célébrer ce mémorable évènement avec moi ! » 

Je  ne  comprenais  pas  grand-chose  à  cette  situation…mais  l’instituteur  du  village
m’expliqua que cet homme avait été plaqué par sa femme il y a 18 ans et qu’il avait
toujours gardé l’espoir qu’un jour elle  reviendrait chez lui. Jamais il n’avait essayé, ce
que chacun aurait  fait  ici  à  sa  place,  de  récupérer  la  dot  et  de  contracter  un  autre
mariage  ou  d’entretenir  d’autres  femmes.  Cela  avait  naturellement  provoqué
l’étonnement d’abord, mais surtout l’admiration de tous ceux qui le connaissaient. 

Je ne sais pas si cet homme était chrétien ou non, mais pour moi comme pour tous les
habitants du village, il était un exemple d’amour et de fidélité, que je ne m’étais jamais
attendu  à  trouver  ici.  Ce  qui  me  frappa  c’est  que  tous,  y  compris  les  païens,  ne
tarissaient pas d’éloges et d’admiration à son égard.

Polygamie   

Je  vais  encore  vous  parler  un  peu  de  la
polygamie : il y avait en effet beaucoup de
polygames.  Le  phénomène  s’est  encore
amplifié  après  l’indépendance  chez  les
nouveaux  détenteurs  du  pouvoir  qui  ont
amassé  beaucoup  d’argent  (qu’ils  ont
d’ailleurs distribué à  leurs pauvres, c'est-à-
dire aux membres de leur clan).  Celui  qui
détient le pouvoir peut en effet difficilement
s’y soustraire…

Notre  grand  Chef-Murega  MOLOGI  était
déjà polygame depuis sa jeunesse.  « que
voulez-vous,  me  confia-t-il  un  jour,  j’ai
toujours vécu de cette façon et maintenant,

je ne peux tout de même pas mettre ces pauvres femmes à la rue (la plupart avaient
déjà atteint un âge avancé). Mais lorsque je verrai venir la fin de ma vie, je vous ferai
appeler  pour  que  vous  me baptisiez  et  j’épouserai  alors  Pronsica  (Francisca)  qui  a
toujours été la première et la meilleure de mes épouses »

Un jour il m’arriva de croiser sur mon chemin, lors d’une tournée en brousse, un vieil
homme qui  me  salua  amicalement  et  souhaita  tailler  une  bavette  avec  moi.  Il  était
accompagné d’au moins sept ou huit femmes, toutes d’un âge différent et il me raconta
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avec fierté qu’elles étaient toutes ses épouses. Je lui ai demandé s’il n’avait pas trop de
peine à « maitriser » tout ce petit monde. Il reconnut en riant que cela lui causait en effet
parfois des problèmes, tout en ajoutant avec un brin de philosophie qu’un proverbe disait
que les femmes d’un polygame ne s’entendent entre elles que lorsqu’il s’agit de faire
enrager leur mari ou pour le tromper.. « Experto crede Roberto ». L’homme savait que
quoi il parlait !

A une belle fille joliment accoutrée, qui me racontait qu’elle était la septième épouse d’un
polygame, je demandai un jour : «Comment est-ce possible pour quelqu’un comme vous,
d’accepter d’être la énième femme d’un polygame ?» «Que voulez-vous que j’y fasse
(nitafanya nini), me rétorqua-t-elle, mon père devait beaucoup d’argent à cet homme et
maintenant son problème est résolu. Et puis finalement, voyez vous-même : je suis bien
habillée,  je  ne  manque de  rien  et  le  travail  à  la  maison comme aux  champs,  nous
pouvons le partager entre nous au lieu de devoir le faire seule, ça n’est pas à négliger.
Quant à savoir ce que l’avenir me réserve…Dieu seul le sait (Mungu anajua)»

Nous n’avons pas à mesurer tout cela à l’aune de nos critères, ni les juger selon nos
normes éthiques.       

A mon tour  de  dire  aussi :  Mungu anajua.  Dieu  seul  jugera,  même si  je  reste
convaincu que la femme africaine ne manquera pas d’occuper un jour, au fil de
l’évolution  des  mentalités,  à  la  place  à  laquelle  elle  a  depuis  toujours  mérité
d’accéder.

Voici  encore  une  anecdote
surprenante  qui  reflète  bien  le
mode  de  vie  des  communautés
indigènes  et  la  logique  très
particulière qui était  à la base de
leurs coutumes. C’était en 1964 et
j’arrivai  un jour peu après l’heure
de midi dans un petit village où je
me proposais de visiter  l’école et
de  rencontrer  les  chrétiens  de
l’endroit.  Ce  n’était  pas  loin  de
Nzingu,  sur  la  route  allant  de

Kamituga à Kalole. Je fus tout de suite frappé par l’état d’abandon qui régnait au village.
En temps normal il y avait toujours une foule de gens et tous les enfants qui venaient à
notre rencontre pour nous souhaiter la bienvenue, car notre visite était toujours saluée
comme un évènement dans ce village. 

Cette fois, toutes les portes restaient closes et il régnait un silence de mort…à l’exception
toutefois d’une voix sonore venant de l’autre côté du village et qui s’amplifiait à mesure
qu’elle  s’approchait...Un  homme traversa  le  village  en  courant  et  agitait  une  grande
machette  en  vociférant  des  menaces  à  l’adresse  des  villageois  terrés  dans  leurs
maisons. 
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Je ne comprenais pas tout ce qu’il disait mais je me rendais bien compte que c’étaient
des menaces qu’il proférait ainsi. Au bout d’un certain temps, il disparut dans la brousse
avoisinante et ce n’est qu’à ce moment là que les villageois sortirent de chez eux pour
nous souhaiter la bienvenue et nous apporter de menus présents, comme le prévoyait la
coutume.

Par après, je demandai aux gens ce qui avait bien pu provoquer une telle colère chez cet
homme. On me raconta alors que cet homme avait des raisons d‘en vouloir à quelques-
uns  des  villageois  et  qu’il  s’était  d’abord  copieusement  enivré  pour  pouvoir  ensuite
accuser  impunément  ses  adversaires  et  exprimer  librement  sa  colère...Les  paroles
proférées par un homme sous l’emprise de la boisson ne peuvent en effet pas lui être
reprochées et on ne peut pas lui en vouloir…

Je n’avais jamais rien vu ni entendu de pareil, mais en y réfléchissant davantage, je me
rendis  compte  que  cette  façon  de  faire  était  très  sensée  et  parfaitement  justifiée.
L’homme en question s’était senti outragé ou trompé par l’un ou l’autre de ses voisins, à
tort  ou  à  raison !  S’il  s’était  seulement  mis  à  ruminer  sa  rancune,  cela  n’aurait  pas
manqué,  dans  un  milieu  aussi  restreint,  de  provoquer  quasi  immanquablement  une
confrontation  violente  qui  aurait  pu  très  mal  tourner.  Au  lieu  de  cela,  il  avait  pu  se
défouler pleinement sans que quiconque ne puisse s’en offusquer mais néanmoins être
« informé », ce qui avait très probablement évité un plus grand mal !?

La sorcellerie

Au sujet  des  sorciers,  « Walozi »,  un jeune Abbé noir  m’a raconté des choses très
étonnantes.  L’un  de  ses  oncles  était  « sorcier »  et  exerçait  de  ce  fait  une  grande
influence  sur  les  habitants  de  son  village.  Il  avait  le  pouvoir  de  conjurer  les  esprits
malfaisants et de protéger les gens contre toutes sortes de dangers menaçants…En fait,
ce sorcier se rendait parfaitement compte qu’il menait les gens en bateau et il parvenait
ainsi à asseoir son autorité sur le village tout en s’enrichissant sans trop se fouler.

Mais  il  y  en  avait  aussi  parmi  ces  « Walozi »,  ou  guérisseurs,  qui  connaissaient  le
pouvoir  de  certaines  plantes  médicinales  et  qui  aidaient  les  gens  en  soignant  leurs
maladies.  La  plupart  du  temps  cette  aide  se  prodiguait  toutefois  avec  tout  un  rituel
destiné à présenter les choses de manière plus spectaculaire. Je n’ai jamais pu trouver
trace nulle part de pratiques du genre «Vaudou», même si les sorciers étaient  toujours

fort  craints  par  les  gens  qui
savaient qu’ils  pouvaient leur faire
beaucoup  de  bien  mais  aussi
beaucoup  de  mal,  puisqu’ils
pouvaient avoir accès, par l’une ou
l’autre  voie  mystérieuse,  à  l’esprit
(roho) des gens.

Sur  la  photo  ci-contre,  on  voit  un
troupeau  de  vaches  suivi  de  très
loin  par  leur  gardien.  Ces  vaches
proviennent de la région de Bukavu
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et leurs gardiens sont des Bashi qui habitent cette région qu’on appelle le BUSHI. Ces
gens se déplacent donc à pied vers le Sud, en empruntant les routes menant de Bukavu
à Kasongo. La distance entre Bukavu et Kasongo est d’environ 500 km et dans toute
cette région il y a beaucoup d’endroits où l’on trouve de l’or et surtout du minerai d’étain.
Ces  pasteurs  vont  ainsi  d’un  centre  minier  à  l’autre  pour  y  abattre  leurs  vaches  et
vendent la viande aux travailleurs étrangers qui y sont établis.  

Quand ils ont peu à peu abattu toutes leurs vaches et vendu toute la viande, ils s’en
retournent chez eux. Au bout de quelques jours,  ils vont à nouveau entreprendre un
transport  de vaches par la même route.  Je me suis souvent  demandé comment ces
vachers Bashi s’y prenaient pour rentrer avec autant d’argent en poche, en toute sécurité
à bon port chez eux à Bukavu, sans avoir été attaqués et spoliés en cours de route par
des voleurs ou des bandits de grand chemin.

Comme j’interrogeais les gens à ce sujet, ils me racontèrent ce qui suit ;

« Ces Bashi avec leurs vaches sont de très fameux BULOZI (sorciers) et l’on risquerait
sa vie à vouloir les attaquer. C’est la raison pour laquelle personne n’ose se mettre en
travers de leur route. Mieux vaut être en bons termes avec eux et bien les accueillir
quand ils viennent frapper à votre porte en cours de route pour demander de passer la
nuit chez vous » 

Un instituteur ajouta que c’étaient les Bashi eux-mêmes qui avaient créé cette réputation
et qui la maintenaient en vie pour s’assurer de pouvoir rentrer tranquillement chez eux,
sains et saufs avec tout leur argent…

Il me faut tout de même vous raconter encore une petite anecdote. Notre Evêque avait
un chauffeur qui s’appelait Bartolomeo. Un jour celui-ci fut très gravement malade et les
meilleurs  médecins  de  Kasongo  ne  purent  le  soulager  d’aucune  manière.  Son  état
empirait  de jour  en jour…et puis tout  d’un coup on ne le vit  plus nulle  part ;  il  avait
disparu corps et âme et personne ne savait où il pouvait bien être allé se cacher.

Plusieurs  mois  après  il  revint  aussi  brusquement  qu’il  était  parti,  apparemment
complètement rétabli…Tout ce qu’il racontait, c’était qu’il avait passé tout ce temps au fin
fond de la  brousse dans un petit  village où un « mulozi »  (sorcier-guérisseur)  l’avait
débarrassé du mal dont il souffrait. Il était effectivement en pleine forme et il continua

encore  durant  de  nombreuses
années  à  conduire  notre  Evêque
d’un  poste  de  Mission  à  un  autre,
par  les  plus  mauvaises  pistes  de
brousse.

« Kimbilikiti » ou « Initiation »

Le  rite  de  « l’initiation »  est  une
coutume fortement ancrée dans les
meurs des  Warega. A l’âge de 12
ans, les garçons sont rassemblés en
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groupes, très loin en brousse, dans une sorte de bivouac. Ils y sont alors « initiés », sous
la direction sévère de quelques «anciens»  pour être admis comme adultes dignes de ce
nom, au sein du clan. 

Je présume que la circoncision faisait également partie de cette initiation. Mais il était
très  difficile  d’apprendre  en  quoi  consistait  réellement  ce  très  rude  apprentissage.
Quelqu’un me raconta que les  garçons devaient  apprendre à  survivre  seuls  dans la
brousse, bâtir leur hutte eux-mêmes, aller à la chasse et qu’ils étaient entrainés pour
devenir des hommes courageux qui ne reculaient devant rien. Ils devaient être capables
de dominer leurs sentiments et même d’injurier leur propre mère (kutukana mama yake)
…Cette formation secrète pouvait durer des mois et celui qui ne l’avait pas reçue n’était
plus jamais admis comme membre à part entière de son clan. 

Il ne pouvait pas non plus faire partie des « Bami », une société secrète regroupant les
anciens du clan des Warega, qui inspirait le respect mais aussi la crainte aux autres
membres du clan. Je n’ai jamais pu apprendre comment ces institutions fonctionnaient
dans les faits. Je présume qu’il s’agissait pour un notable murega de soumettre d’autres
membres du clan à son autorité en les prenant sous sa protection tout en se faisant
payer  à  cet  effet.  Tout  tournait  autour  de  la  richesse  (mali)  et  du  pouvoir,  choses
auxquelles notre propre monde n’est d’ailleurs pas étranger non plus…   

Il y a une chose qui m’a toujours frappé : c’est la façon dont les Noirs exprimaient par
gestes la taille ou la hauteur des choses dont ils parlaient. Quand nous parlons de la
hauteur de quelque chose, nous le faisons avec la paume de la main tournée vers le bas.
Mon petit garçon est déjà grand comme ça, le blé a déjà levé jusqu’à telle hauteur…Mon
berger allemand est aussi grand que cela…Toujours avec le même geste de la main…

Les  Africains  que  j’ai  connus  s’exprimaient  par  contre  chaque  fois  d’une  manière
différente.

Pour indiquer la hauteur d’une plante, ils faisaient comme nous, la main  à l’horizontale
avec la paume tournée vers le bas. Quand il s’agissait de la taille d’une personne, la
main se dressait à la verticale avec la paume tournée vers l’avant à la hauteur voulue,
haut-levée pour une grande personne et plus bas pour une personne de petite taille ou
un enfant.

Par  contre,  s’il  s’agissait  d’un  animal,  ils  tenaient  la  main  horizontale,  mais  avec  la
paume tournée vers l’intérieur.

Les  Africains  ont  aussi  une  autre  façon
que  nous  de  se  donner  la  main.  Chez
nous, c’est une poignée de mains…Nous
pressons la main de l’autre dans la nôtre.
Eux  par  contre,  tendent  la  main  et  la
posent dans la vôtre sans la « presser »,
simplement en la touchant et c’est comme
cela qu’ils vous saluent chaleureusement.
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Et pour finir encore un petit détail. Quand j’enfile ma veste, je fais cela avec les bras vers
le  bas.  Je  mets  d’abord  un bras  dans la  manche gauche et  ensuite  l’autre  dans la
manche droite mais toujours avec les bras vers le bas où tout au plus à l’horizontale. En
Afrique, je voyais le plus souvent les hommes mettre leur veste en mettant d’abord avec
le bras gauche levé dans la manche gauche et ensuite le bras droit levé dans la manche
droite, laissant ensuite glisser leur veste vers le bas pour la mettre en place.  

J’ai remarqué que cette façon d’enfiler une veste ou un manteau se pratique de la même
manière  ici  en  Espagne.  S’agirait-il  d’une  pratique  influencée  par  les  Arabes  qui
occupaient jadis l’Espagne et l’Est de l’Afrique ?

L’usage de la roue et autres nouveautés… 

On dit que ce sont les Chinois qui ont inventé la roue et que son usage s’est rapidement
étendu dans la plupart des autres cultures, où il été accepté avec toute l’avidité qu’on
peut  imaginer !  On  n’en  trouve  pas  la  moindre  trace  par  contre,  dans  la  culture
traditionnelle  africaine.  Les  femmes  africaines  ont  leur  propre  façon  de  porter  leurs
charges sur la tête et cela, sans même les maintenir avec les mains. De là leur vient
peut-être cette démarche élégante, unique en son genre…

Néanmoins, cela me peinait parfois de les voir ahaner sous le poids de lourdes charges
de manioc ou d’autres produits agricoles, qu’elles coltinaient dans d’énormes paniers
tissés de leurs mains et maintenaient sur leur dos au moyen d’un bandeau fixé sur le
front. Souvent même, cerise sur le gâteau, un bébé joufflu trônait au-dessus du fardeau !

Les Africains roulaient à bicyclette  et  utilisaient des chariots et des brouettes sur les
chantiers des Blancs…sans qu’il  leur vienne même à l’idée de se procurer ne fut-ce
qu’une brouette pour leur propre usage. Il y avait suffisamment de menuisiers qualifiés
qui n’auraient eu aucun problème à fabriquer eux-mêmes une brouette artisanale. Ils
l’avaient d’ailleurs fait bien souvent pour leur patron Blanc… Pourtant, je n’ai jamais vu

dans les villages de brousse quelqu’un transporter
des charges dans une brouette. Même la femme du
plus qualifié des « fabricants de brouettes » portait
ses fagots de bois à brûler sur la tête et les grands
paniers  contenant  le  manioc  récolté  dans  ses
champs, sur son dos…

Les premiers missionnaires ont introduit  au début
du 20ième siècle toutes sortes de nouveautés dans
les  régions  où  ils  s’étaient  établis  parmi  les
populations  africaines.  C’est  ainsi  qu’on  trouve
partout dans les plus anciens postes de Mission,
comme  à  Kasongo  et  aussi  à  Mingana,  toutes
sortes  d’arbres  fruitiers  produisant  en  abondance
des oranges,  des citrons,  des mandarines et des
mangues,  ainsi  que  des  ananas  et  beaucoup
d’autres  fruits  tropicaux  importés  d’ailleurs  en
Afrique. 
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Mgr. Roelens, le premier Evêque du Kivu, conseillait de planter le plus possible d’arbres
fruitiers dont les gens pouvaient cueillir les fruits, autant qu’ils en voulaient et il en restait
toujours assez pour les besoins du personnel de la Mission. 

Les palmiers élaeis aussi et bien d’autres essences, comme le cacaoyer et le papayer,
en  provenance  d’autres  régions  d’Afrique,  furent  introduits  au  Congo  par  les
Missionnaires et  cela  a beaucoup contribué à améliorer  le  bien-être des populations
indigènes.

Les attentes des premiers pionniers ne furent toutefois pas toujours rencontrées…ainsi
en  alla-t-il  des  ânes,  très  nombreux  dans  d’autres  régions  d’Afrique  où  ils  rendent
beaucoup de services et que les Missionnaires ont également voulu importer au Kivu afin
que les indigènes puissent les utiliser comme bêtes de somme pour toutes sortes de
transports.  L’âne est en effet  un animal idéal sous les tropiques. Il  nécessite peu de
soins, il trouve toujours à se nourrir et peut rendre des tas de services lorsqu’il s’agit de
transporter des personnes et des marchandises.

Ce fut toutefois un fiasco sur toute la ligne ! En tous cas au Kivu et au Maniema, mais je
présume qu’il en a été de même dans les autres régions du Congo. A peine en avaient
ils en leur possession que les gens abattaient les pauvres bêtes pour en consommer la
viande dont ils étaient très friands. Ils n’en voyaient pas d’autre utilité…

C’est  pourtant  vrai  qu’il  y  a  beaucoup  d’ânes  dans  de  nombreuses  autres  régions
d’Afrique  où  ils  s’avèrent  très  utiles,  pour  très  peu  de  frais  d’entretien  …Allez
comprendre ! Je ne raconte ici que ce que j’ai pu constater de mes propres yeux. Serait-
ce parce que la vie des hommes n’en aurait pas été facilitée pour autant, le portage des
charges étant de toute façon assuré depuis la nuit des temps par les femmes… ?

Lorsque j’arrivai en 1954 à la Mission de Mungombe, il s’y trouvait encore trois ânes. On
les utilisait pour transporter depuis la rivière coulant au fond de la vallée, l’argile spéciale
qu’on utilisait pour fabriquer des tuiles « romaines ». Après avoir été mises à sécher au

soleil, ces tuiles étaient ensuite enfournées dans un
four  à  briques  spécialement  adapté,  où  elles
cuisaient durant plusieurs jours.  

Mais les ânes étaient déjà très vieux à ce moment là
et  j’ai  appris  que le  dernier  d’entre eux était  mort
quelques années plus tard.  Jef Martens l’avait  fait
enterrer en brousse, hors de notre potager, dans un
puits creusé très profondément…Ce qui n’a toutefois
pas  empêché  que  le  lendemain,  nous  ayons
toutefois  trouvé  « la  tombe »  vide !  L’animal  avait
tout simplement été déterré, très probablement pour
être mangé !? Nous avons préféré ne pas essayer
de savoir  qui étaient les coupables…Personne n’a
en tous cas dû se présenter au dispensaire pour un
« cas d’urgence » dans les jours qui suivirent et le
taux  de  mortalité  dans  la  région  n’en  a  pas  été
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affecté le moins du monde. Bref, personne n’a connu le moindre problème pour avoir
consommé cette viande.

Voici encore une petite anecdote amusante qui vient ici à point nommé. Dans les années
’50, il y avait au Kivu un vieux Missionnaire, le Père Viaene, qui avait perdu l’usage d’un
de  ses  bras.  Quand  il  était  en  congé  en  Belgique  et  que  quelqu’un  lui  demandait
comment cela lui  était  arrivé,  il  répondait  avec un fin  sourire  qu’un « Punda » l’avait
chargé et lui avait broyé l’épaule. Comme il n’y avait en brousse aucun médecin capable
de l’opérer, cette épaule s’était ressoudée de travers avec les conséquences qui en ont
résulté…Après avoir laissé ses auditeurs revenir de leur étonnement, il ajoutait tout de
même, par souci d’honnêteté, que « Punda » signifiait « âne » en swahili et que c’était
donc un coup de sabot décoché traitreusement par un âne qui était la cause de son
handicap.

Après tant d’années, l’Afrique reste encore à mes yeux, remplie de mystères et
c’est avec respect qui je me remémore cette culture tellement étrange mais aussi
extraordinairement riche. Une culture unique qui m’a fasciné durant toute ma vie et
pour laquelle nous continuons toujours à éprouver la plus grande admiration.   
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CHAPITRE 3.   SOUVENIRS EMOUVANTS…

                     DES GENS TELLEMENT ATTACHANTS.

C’est  avec  émotion  que  je
repense encore souvent à toutes
ces  personnes  « anonymes »,
qui  nous  ont  spontanément
prodigué  leur  aide  et  leurs
conseils  durant  toutes  ces
années passées là-bas au milieu
d’elles,  surtout  durant  les
périodes difficiles, marquées par
les  guerres  et  l’insécurité,  que
leur assistance et leur sympathie
nous  ont  aidés  à  vivre  en
contribuant à les rendre supportables…

Leurs  noms ont  pour  la  plupart  disparu  de  ma mémoire,  mais  leur  image,  claire  et
précise, y demeure gravée pour toujours. C’est pourquoi je ne veux pas manquer de
vous  apporter  ici  quelques récits  qui  sont  autant  de  témoignages  de cette  profonde
amitié qu’elles nous vouaient. 

Cela a dû se passer  en  1956.  Au Congo aussi,  l’immatriculation  des véhicules était
obligatoire  et  en  ce  qui  nous  concerne,  cela  devait  se  faire  au  Poste  de  l’Etat  de
Mwenga, situé à 45 km de Mungombe en direction de Bukavu.  Je venais d’avoir  eu
l’occasion de racheter à un collègue, au prix de 5.000 frs, une moto AGS (un cylindre,
500  cc,  une  machine  puissante !)  et  je  devais  donc  la  faire  immatriculer.  Mon  ami
Jacques Fievet m’accompagnait avec sa moto, car je n’étais pas encore un motocycliste
chevronné. Tout se passa bien sur les pistes primitives qui serpentaient à travers cette
superbe région montagneuse…jusqu’au moment où un pneu crevé me força à mettre
pied à terre. C’était bien ma chance ! Le seul vieux clou rouillé existant à des kilomètres
à la ronde, se trouvait être là sur ma route et sa pointe acérée s’était enfoncée dans mon

pneu arrière… Pour corser le tout, nous
n’avions même pas d’outillage avec nous,
pour réparer ce pneu. Il  ne nous restait
plus qu’à ranger la moto sur le bord de la
route après en avoir retiré la roue arrière
et  de  rouler  encore  une  dizaine  de
kilomètres  avec  la  moto  de  Jacques
jusqu’à Mwenga. Je m’étais juché sur le
siège arrière et  portais la roue attachée
sur mon dos. Il y aurait bien quelqu’un au
Poste de l’Etat pour nous sortir du pétrin.

Comme vous  le  savez   sûrement  déjà,
l’obscurité  tombe  très  vite,  après  six
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heures du soir, dans les régions situées à proximité de l’équateur et il faisait déjà noir
quand nous nous sommes remis en route. Nous avions bien noté dans notre mémoire
l’endroit exact où nous avions laissé la moto. A environ 10 km de Mwenga, juste après
un pont, après un petit village sur la gauche, nous l’avions abandonnée dans le premier
tournant, convaincus que nous l’y retrouverions dans le même état.

Quelle ne fut pas notre saisissement de constater lorsque nous revînmes à cet endroit,
qu’il n’y avait plus trace de la moto. Nous étions encore là à nous demander si nous ne
nous étions tout de même pas trompés d’endroit quand nous vîmes tout à coup accourir
vers nous tout un groupe de villageois …Ceux-ci nous racontèrent, tout essoufflés, qu’ils
avaient « porté » la moto jusqu’à leur village situé à une centaine de mètres de là, par
crainte qu’elle ne soit abîmée par quelqu’un. 

Ils nous y accompagnèrent   et nous y retrouvâmes la moto, bien protégée par un toit de
feuillages, au beau milieu du village, avec tous les enfants de l’endroit  autour d’elle,
auprès  d’un  petit  feu  de  braises,  tandis  que  les  villageois  venaient  nous  saluer
chaleureusement !   Nous étions aux anges et leur fûmes très reconnaissants de ce beau
geste de leur part. Personne ne voulut recevoir le moindre paiement en retour. 

Nous leur avons tout de même distribué toutes les cigarettes que nous avions dans nos
poches. Quelques chrétiens nous demandèrent la faveur de les entendre en confession,
ce que nous leur accordâmes bien volontiers. (Leur église paroissiale était à 50km.)

En un rien de temps, la roue fut  réparée et remise en place.  Ensuite c’est sous les
acclamations  de  toute  la  population  que  nous  quittâmes  le  village  sur  nos  deux
« tukutuku’s » pétaradantes pour retourner à Mungombe, où nous arrivâmes sains et
saufs, tard dans la soirée.

J’ai  rarement  éprouvé  un  tel
sentiment  de  gratitude
qu’envers  ces  simples
villageois  qui  nous  avaient
rendu  ce  service
spontanément, par amitié, sans
que  nous  ne  le  leur  ayons
demandé  et  sans  aucune
obligation  de  leur  part.
Aujourd’hui  encore,  c’est
toujours  avec  émotion  que  j’y
repense. 

Durante toute cette période agitée et difficile, nous avons constamment pu compter sur le
soutien et  la sympathie de la population; je tiens à en témoigner ici. C’est pourquoi, je
vous raconte encore bien volontiers quelques souvenirs agréables.

Un soir (c’était en 1959, je crois,) alors que je revenais d’une tournée en brousse dans la
région de Kalole et que je voulais rentrer chez moi avec la camionnette, je fus frappé en
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cours de route, par un accès de malaria d’une violence telle,  qu’il  me fut  impossible
continuer à rouler sur ces dangereuses pistes de montagne.

Je m’arrêtai donc près d’un petit village et je
demandai au Chef si  je pouvais me reposer
quelque part pour la nuit, étant donné que la
malaria  dont  je  souffrais  m’empêchait  de
poursuivre mon chemin. A l’instant même, cet
homme  fit  apprêter  la  plus  belle  hutte  du
village et m’invita à m’y installer. Après avoir
avalé une forte dose de quinine, je ne tardai
pas  à  m’endormir  et  je  sombrai  dans  un
profond sommeil.  Quelques heures après, je
me  réveillai  en  me  sentant  déjà  beaucoup

mieux. C’était une  nuit de pleine lune, tout illuminée par cette clarté argentée qu’elle
irradiait, une clarté comme je n’en ai connue qu’en Afrique.  

Je  sortis  un  moment  et  j’aperçus alors,  à  mon grand étonnement,  une douzaine de
femmes, jeunes et veilles, accroupies en cercle autour de la hutte où j’avais dormi. Je
n’avais jamais vécu une chose pareille et j’étais stupéfait  car je n’avais pas perçu le
moindre signe de vie ni entendu le moindre bruit aux abords de la hutte.

Personne ne me demanda quoi  que ce soit,  d’ailleurs personne ne pipait  mot.  Elles
étaient là, tout simplement, assises l’une à côté de l’autre…je vois encore toujours cette
scène devant  mes yeux.  Lorsqu’elles  virent  que j’allais  déjà  mieux et  que je  les  eu
tranquillisées  à  mon  sujet,  elles  se  levèrent,  me  souhaitèrent  une  bonne  nuit  et
disparurent aussi discrètement qu’elles étaient venues.  Je compris plus tard que c’était
là leur manière à elles de manifester le souci que leur causait mon état et d’exprimer leur
attachement à mon égard. Un moment d’émotion que je n’ai  jamais oublié.    

Mes problèmes de santé avaient déjà commencé en 1957 alors que j’étais encore à
Mungombe.  Malaria, bilharziose, ascaridiose et j’en passe...C’est pour cette raison qu’on
m’envoya à Kalole me remettre un peu. La Mission de Kalole était une toute nouvelle
fondation et nous y occupions des bâtiments provisoires. C’étaient des huttes en pisé
coiffées de toits de chaume. Seul notre logis était un peu mieux construit mais il était très
petit et très primitif…

Comment et pourquoi je fus un jour pris de fortes fièvres, je n’en sais rien, mais au même
moment  de petites tâches noires apparurent sur tout mon corps…j’espérais que cela
passerait mais çà ne fit qu’aller de mal en pis. En désespoir de cause, je me fis conduire
par  le  chauffeur  de notre  Mission à Kasongo,  où  le  docteur  diagnostiqua un PARA-
TYPHUS. Après un séjour d’une semaine d’hôpital, je me suis senti déjà suffisamment
guéri pour retourner à Kalole. 

Là encore j’ai eu de la chance, car ce fameux paratyphus peut avoir des conséquences
très graves, comme en témoigne l’histoire que je vais vous raconter maintenant.
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Un jeune agent belge de l’Etat travaillait comme « assistant agricole » dans la région de
Kalole. Lui aussi attrapa la même maladie, le Paratyphus et comme il habitait tout seul
dans sa grande maison, nous l’avons invité à venir passer sa convalescence chez nous
à la Mission pour se remettre. Un beau matin, il arriva au petit-déjeuner, dans un état de
surexcitation extrême, proférant un flot de paroles insensées et déclarant vouloir  partir
sur le champ pour Shabunda.  Nous essayâmes de le calmer par tous les moyens mais
peu après nous le vîmes passer à toute vitesse dans sa camionnette et prendre la route

vers  Shabunda  (à
120 kms de là).

Avant  même  que
nous  ayons  eu  le
temps  de  réagir,
nous  l’avions  déjà
perdu de vue…Il ne
nous resta plus qu’à
nous  mettre  à  sa
poursuite avec notre
vieille  camionnette
Ford. Thomas, notre
boy,  monta  avec
moi dans l’habitacle.

Après avoir parcouru une cinquantaine de kilomètres, nous aperçûmes, près d’un village,
une équipe de cantonniers au travail et nous dûmes stopper car une large rigole coupait
la  route.  Ces  gens  nous  racontèrent  tout  excités  qu’un  Blanc  venait  de  passer  en
camionnette à toute allure, qu’il  n’avait pas voulu s’arrêter malgré leurs signaux, qu’il
avait poursuivi sa route droit devant lui et franchi la rigole à tombeau ouvert !

Après avoir franchi la rigole sur des madriers, c’est dans un tournant, situé à moins de 10
kms de là, que nous avons retrouvé cette camionnette, emboutie contre le palmier qu’elle
avait percuté ! Tout près de l’épave, notre jeune Blanc était assis dans l’herbe, entouré
de la douzaine de villageois qui l’avaient aidé à sortir de la cabine. Heureusement, il était
indemne et baignait même dans l’euphorie, tout en se montrant très reconnaissant vis-à-
vis des villageois pour l’aide qu’ils  lui  avaient  apportée.   Il  accepta tout de suite ma
proposition de le conduire moi-même jusqu’à l’hôpital de Shabunda.  Craignant encore
des réactions imprévisibles de sa part, je lui fis prendre place à l’arrière dans le bac, avec
quelques villageois qui souhaitaient l’accompagner. Je me souviens que j’étais exténué,
mais au bout de quelques heures nous finîmes par arriver à Shabunda où ses amis
Blancs le conduisirent tout de suite à l’hôpital.
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L’après-midi  de  ce  même
jour,  nous  avons  encore
repris la route du retour pour
arriver  finalement  à  Kalole,
tard  dans  la  nuit.  J’étais
crevé  après  cette  journée
mouvementée !

Je  voudrais  tout  de  même
ajouter  qu’au  bout  de
quelques mois, notre homme
était  complètement  rétabli  et
qu’il  a  pu  reprendre  son
travail  à  Kalole.  S’il  vit
encore,  il  n’a  certainement
pas oublié cette aventure…tout comme moi d’ailleurs.

Ce  qui  m’a  frappé  dans  cette  histoire  c’est  qu’une  fois  plus  des  villageois  aient
spontanément prêté assistance à un Blanc… voilà une attitude qui ne cadre pas du tout
avec le mythe d’une haine irréductible entre Noirs et Blancs, que tant de gens répandent
autour d’eux.

En 1960, l’année de l’Indépendance du Congo, il régna aussi beaucoup d’agitation dans
la  population.  Des  politiciens  frais  émoulus  devinrent  subitement  les  maitres  de  la
situation  et  les  gens  ordinaires  ne  comprenaient  pas  de  quoi  il  retournait  au  plan
politique. Beaucoup croyaient y voir des signes avant-coureurs  de la fin du monde…ou
en tous cas d’un monde ; celui qu’ils avaient toujours connu jusqu’alors.  Il y avait encore
à ce moment, parmi les intellectuels,  des politiciens modérés animés des meilleures
intentions, mais ils furent  rapidement mis à l’écart par ceux qui, par démagogie et pour
asseoir  leur  popularité,  prêchaient  ouvertement  la  révolte  contre les  Blancs…Mais la
plupart  des  gens  se  rendaient  très  vite  compte  des  mensonges  que  les  nouveaux
politiciens proclamaient dans leurs « Meetings » et ce mot « Mitingi » devint dans leur
langage quotidien simplement synonyme de « Mensonge ».. «Unasema mitingi »  veut
dire « Tu racontes des mensonges » ou en swahili «Unasema wongo.»

 Il en résulta, néanmoins, dans les grands centres et plusieurs régions comme le Bas-
Congo et la province du Kasaï, un large mouvement de désobéissance civile vis-à-vis de
toute autorité et particulièrement contre le pouvoir des Blancs. Nous les Missionnaires,
on nous laissait encore tranquilles, à tel point que nous n’avons jamais été inquiétés le
moins du monde à cette époque. 

Quelques  jours  avant  le  30  juin  1960,  comme  je  revenais  de  Kasongo  avec  notre
camionnette pour rentrer à Mingana… je vis à une centaine de mètres devant moi, une
voiture  de la  COTONCO avec un Blanc au volant  Alors  qu’il  traversait  le  village de
Kunda, il fut conspué par la population et sa voiture fut criblée de pierres par une bande 

de jeunes de l’endroit. La peur me saisit aux tripes…qu’allait-t-il m’advenir ?
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Eh bien, voici ce qui s’est passé.  A peine s’étaient-ils rendus compte que la camionnette
était bien celle de la Mission, que l’attitude de ces jeunes changea du tout au tout ; je fus
accueilli  avec  joie  et  chaleureusement  acclamé comme d’habitude !   « Jambo Padri,
habari gani ? » (Bonjour, Père, quelle nouvelle ?) L’angoisse qui m’avait saisi fit place à 

un profond soulagement et c’est toujours avec une grande émotion que je repense à
cette aventure surprenante en des circonstances aussi difficiles.

Mais ce qui me peina davantage dans cette histoire, ce fut d’avoir observé de quelle
manière hargneuse et totalement injuste, cet Agent européen de la Cotonco avait été
traité.  Hélas,  comme le  dit  un proverbe :  « l’ingratitude est  la fille  du bienfait »  et  au
Congo plus qu’ailleurs, c’était devenu une évidence qui éclatait maintenant au grand jour.

Durant  des  années,  cet  homme n’avait  fait  qu’aider  les  gens  de  la  région,  par  ses
conseils et  son action sur le terrain,  à planter du coton, à le récolter et  à le vendre
ensuite  au prix  officiel.  Tous ceux qui  le souhaitaient  pouvaient  obtenir  gratuitement,
sans  aucune  obligation  de  leur  part,  des  semences  sélectionnées,  les  insecticides
nécessaires et toute l’aide voulue pour se lancer dans cette culture et la mener à bien,
avec la certitude d’en vendre le produit et d’en recevoir le juste prix.

Rien d’étonnant donc à ce que cet homme ait décidé, peu de jours après, de quitter le
pays sans esprit de retour. Il partir pour Kindu avec sa famille, pour y prendre l’avion qui
devait les ramener en Belgique.

Et depuis lors jusqu’à ce jour, plus personne n’a encore pu planter du coton dans cette
région, les routes n’ont plus été entretenues, les ponts n’ont plus été réparés…, avec
toutes les suites qui en ont résulté pour la population…

Cela aussi, j’ai tenu à le mettre en évidence en relatant cette histoire.  

Les  Congolais  savaient  pourtant  faire  la  différence  parmi  les  Blancs,  entre  certains
coloniaux notamment et les Missionnaires…. 
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Quand j’évoque l’attachement que la population manifestait  à notre égard, je deviens
intarissable.  C’était  à  Mingana,  en  1961,  une  période  de  troubles  peu  après
l’Indépendance. Diverses factions politiques terrorisaient la région et plus personne ne
s’y sentait  en sécurité. La Mission de Kipaka se trouvait  à 50 kms et nous apprîmes
qu’un des Missionnaires (Jan Ternier) avait été fait prisonnier et emmené à Kasongo.
Nous craignîmes le pire pour les trois Sœurs qui s’y occupaient de l’école, du foyer social
et desservaient le dispensaire.
Nous  décidâmes  de  les
ramener,  sous  prétexte  de
leur  faire  suivre  une  retraite
avec  leurs  Consœurs  à
Mingana. Situé à 30 km de la
grand-route allant de Kasongo
à Kindu, Mingana était un peu
à l’écart et de ce fait on y était
plus en sécurité qu’à Kipaka.

Avec  notre  fidèle  chauffeur
Kaporal,  qui  conduisait  la
camionnette  VW,  nous
partîmes en direction de Kindu
pour  Kipaka.  (Je n’ai jamais su si Kaporal était chrétien ou non et je ne lui ai jamais
posé  la  question.  Ce  que  je  savais  par  contre,  c’est  qu’on  pouvait  lui  faire  entière
confiance. Il a d’ailleurs plus d’une fois risqué sa peau pour sauver la nôtre !)

En quittant la Mission, nous fûmes stoppés par quelques passants qui tentèrent de nous
dissuader d’aller à Kipaka : « N’y allez pas, mais si vraiment vous voulez mourir, alors
nous préférons encore vous voir mourir ici, chez nous ! » Nous avons rassuré ces braves
gens et poursuivi notre route sans tenir compte de leurs recommandations. Mais c’est
avec émotion que je pense encore toujours à la  sollicitude totalement désintéressée
qu’ils nous manifestèrent alors.

Voici brièvement la suite de cette histoire. A Kunda (à mi-chemin) nous sommes tombés
sur  le  Chef  de  Kipaka  qui  avait  déserté  son  Poste  pour  fuir  les  désordres  qui  y
sévissaient, mais nous signa tout de même un « laissez passer » pour notre voyage de
retour  avec  les  Sœurs.  A  la  Mission  de  Kipaka,  seul  un  jeune  prêtre  Noir,  l’Abbé
Godefroid, accepta de m’accompagner pour aller montrer ce document aux « Autorités ».

Mais il n’y avait plus la moindre « Autorité » à cet endroit.  Nous fûmes reçus par une
bande de sauvages qui avait pris possession du bâtiment et qui nous menacèrent de
mort. Ils exhibaient une ancienne photo de Lumumba, où on le voyait menotté et entouré
de policiers Blancs.  « S’il  arrive quoi que ce soit à Lumumba – vociféraient-ils –  nous
vous tuerons, vous et tous les Blancs ! »

Heureusement,  ils  ne  savaient  pas  encore  –  pas  plus  que  nous  d’ailleurs  –  que
Lumumba venait  tout  juste  d’être  assassiné  la  veille  au  Katanga,  où  Mobutu  l’avait
expédié après l’avoir fait arrêter par ses soldats pendant qu’il fuyait Kinshasa, où il était
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maintenu en résidence surveillée. La radio officielle avait camouflé la nouvelle et ce n’est
que bien plus tard que la vérité fut  révélée. Un vrai  coup de chance pour nous, car
autrement je n’aurais pas pu vous raconter cette histoire aujourd’hui !  (Si vous avez la
patience de lire cet ouvrage jusqu’au bout, vous constaterez que j’ai plus d’une fois pu y
faire état d’un heureux concours de circonstances…)

Il ne nous restait donc plus qu’à courir le risque de reprendre la route sans avoir pu faire
valider l’autorisation requise. Lorsqu’à la sortie de Kipaka, nous dûmes nous arrêter à un
barrage, les Sœurs se cachèrent à l’arrière de la camionnette fermée. Kaporal s’adressa
au  préposé  de  la  barrière  en  lingala (la  langue de l’armée)  comme s’il  était  encore
militaire, afin de lui en imposer…et cela lui réussit car nous avons pu ensuite poursuivre

notre  route  sans  autres
incidents  avec  les  trois
Sœurs !

 L’une  d’elles,  Mercedes
Agost  habite  maintenant  en
Espagne,  à  Logroño  et  nous
sommes  restés  bons  amis.
Elle m’a souvent rappelé cette
histoire en me disant : « Vous
nous avez sauvé la vie à ce
moment  là… »  et  moi  je  lui
répondais  alors :  « Gracias,
Mercedes,  je  n’en  sais  rien,
peut-être  aussi  ne  me
rendais-je  pas  vraiment
compte,  dans  ma  candeur,
des  dangers  que  nous

courions  et  puis  j’avais  une  confiance  absolue  vis-à-vis  de  Kaporal,  mon  ami  et
chauffeur ?!... »   Je garde aussi un souvenir  reconnaissant  de l’Abbé Godefroid qui eût,
par solidarité envers moi, le courage de prendre ma défense vis-à-vis de ces forcenés
qui en voulaient à ma vie…  

Le moment est venu de parler un peu ici  de
ces  vétérans  de  cette  Force  Publique,  car
Kaporal était l’un d’eux. La Force Publique, au
Congo  Belge,  c’était  une  armée  congolaise,
bien organisée et très disciplinée, encadrée par
des officiers Belges et des gradés Congolais.
La Force Publique Congolaise s’est  d’ailleurs
particulièrement  distinguée  par  sa  vaillance
durant les deux guerres mondiales (1914-1918
et  1940-1945)  contre  les  Allemands  au
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Tanganyika (Tanzanie) et au Cameroun, les Italiens en Somalie et avec les Alliés, au
Moyen-Orient, contre les forces de Rommel.   

Le service militaire n’existant pas au Congo, il fallait trouver des recrues pour maintenir
cette armée en ordre de marche. A cette fin, les Chefs étaient obligés d’envoyer chaque
année un certain nombre de jeunes hommes de leur chefferie à l’armée.  En théorie, ils
étaient censés recruter seulement des  « volontaires », mais comme dans la pratique, il
s’en présentait rarement, le Chef choisissait les plus turbulents parmi les jeunes de sa
tribu et ceux qu’il souhaitait écarter pour toutes sortes de raisons.

La durée du service était longue ; sept ans avant de pouvoir rentrer chez soi, avec une
petite pension. La plupart rempilaient toutefois car ils s’étaient faits à leur nouveau genre
de vie, ils s’étaient mariés,  vivaient avec leur famille dans les camps militaires et se
mettaient ainsi à l’abri du besoin pour la vie.

Je n’ai jamais interrogé Kaporal au sujet de son passé, mais c’est sûrement là qu’il a
acquis  cette  forte  personnalité  et  sa  qualification  professionnelle.  Une  autre  de  mes
connaissances, Fidèle, m’a raconté qu’il y avait eu du bon temps.

Il y avait appris énormément et avait pu,  grâce à la Force Publique, visiter une partie du
monde  en participant aux opérations militaires au Moyen-Orient. Il était mécanicien et
chauffeur-de-confiance dans une grande entreprise de transports et il devait cela à son
passé militaire.

Ce qui l’avait frappé lors de ses voyages lointains, c’est que partout, quand il assistait à
la Messe, le même rituel et le même cérémonial était observé, d’autant plus qu’à cette
époque  tout  se  passait  encore  en  latin.  Il  avait  ainsi  pris  conscience  de  son
appartenance, comme chrétien,  à une grande et forte communauté de croyants.  

Quelques  jours  à  peine  après  la  proclamation  de  l’Indépendance,  des  mutineries
éclatèrent un peu partout dans les camps militaires de cette Force Publique qui était
restée  jusqu’alors  si  disciplinée  et  loyale…Un  malentendu  lors  d’un  exposé  de  son
Commandant en Chef, le Général Janssens, au cours duquel il expliquait aux gradés de
la garnison de Léopoldville (Kinshasa) que le rôle de la FP resterait identique ; maintien
de l’ordre, protection des populations , bref, comme il l’écrivit au tableau : qu’  « après
l’Indépendance =  avant l’Indépendance » , mit le feu aux poudres. 

Les  gradés  comprirent  que  rien  n’allait  changer  pour  eux ;  pas  de  promotions,  pas
d’augmentations de solde, alors qu’ils voyaient les politiciens, ces fauteurs de troubles
qu’ils avaient dû mâter…, se pavaner aux plus hauts postes du nouvel Etat, rouler dans
de belles limousines et occuper des villas dans le centre huppé de la capitale ! Furieux
d’être les « dindons de la farce », ils s’en prirent d’abord au Premier Ministre Lumumba,
qui était également Ministre de la Défense, dont ils assiégèrent la résidence pour exiger
des promotions pour tous et des traitements équivalents ! Affolé, Lumumba fit appel au
QG qui envoya quelques officiers Belges sur place pour calmer les mutins. 

Déçus de voir  que même leurs chefs prenaient le parti  des nouveaux dirigeants,  les
mutins en vinrent à tourner leur colère contre eux et ce fut le début d’une révolte qui se
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propagea bientôt dans tout le Congo. Les mutins multipliaient les sévices, les viols et les
pillages…  Lumumba,  pensant  les  calmer,   promit  d’augmenter  leurs  soldes  et  de
remplacer tous les officiers Blancs par les gradés Congolais que la troupe était invitée à
élire  elle-même,  comme  en  Russie  lors  de  la  révolte  bolchévique…Tous  les  sous-
officiers Noirs furent ainsi promus et l’on vit des sergents devenir colonel ou général du
jour au lendemain.  Le résultat, loin de calmer l’incendie, ne fit que l’activer et les paras
Belges stationnés au Congo durent intervenir pour protéger les Blancs. Il s’en suivit un
exode massif  des cadres Blancs de l’Administration, de la Justice et de nombreuses
entreprises parastatales et privées…   L’ancienne Force Publique n’existait plus…, on
l’appelait maintenant  « A.N.C. » Armée Nationale Congolaise. 

Durant  les  années 1960-1961,
nous  avons  dû  subir  de
fréquentes  visites,  inattendues
et  désagréables  de  soldats
Congolais.  Il  s’agissait  le  plus
souvent  de  déserteurs  ou  de
vétérans démobilisés, en route
vers  leur  village  d’origine.  La
plupart  du  temps,  c’était  pour
nous menacer et exiger toutes
sortes de choses. Une nuit, en
1961, nous fûmes réveillés par

des bruits suspects autour de notre habitation. Nous sortîmes pour voir ce qui se passait
et nous vîmes un petit homme, vêtu d’un uniforme délavé. il était venu chercher refuge
chez nous, nous dit-il, car il était poursuivi et il voulait emprunter le vélo qui se trouvait là,
pour leur échapper et  gagner plus rapidement son village, à moins de 10 km de là.
Pour nous en débarrasser, nous lui avons donné le vélo et nous sommes allés nous
recoucher.  Dès le lendemain, deux hommes de son village vinrent nous restituer ce
vélo. Ils nous racontèrent que cet homme s’appelait Kaoké, qu’il avait effectivement été
soldat, mais que c’était surtout un scélérat qui faisait la honte de sa famille et que nous
pouvions compter sur eux pour nous protéger dorénavant contre les agissements de ce
coquin.

Quelques  mois  plus  tard,  il  refit  une
tentative du même genre. Cette fois-ci,  il
essaya  d’entrer  dans  le  bâtiment  des
Sœurs par effraction. En plein milieu de la
nuit, il cassa un carreau mais il fut blessé
par les éclats de verre et prit la fuite…pour
être  à  nouveau  reconnu  par  les  siens
comme étant  l’auteur  de  ce  cambriolage
manqué.  Cette  fois  la  famille  considéra
que la mesure était pleine et elle fit appel
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à  la  Police.  Kaoké  fut  arrêté  et  mis  dans  un  grand  sac  de  jute  d'où  seule  sa  tête
émergeait.

En route vers la prison, avec leur prisonnier bien mis en évidence à l’arrière de leur
camionnette,  les  policiers  ont  tenu  à  passer  par  chez  les  Sœurs  pour  leur  montrer
qu’elles  pouvaient  être  tranquilles  à  présent  et  ne  seraient  plus  importunées par  ce
bandit. 

Et maintenant, voici de nouveau une expérience positive. C’était également à Mingana,
en 1961 et une fois de plus nous vîmes une espèce de jeep militaire prendre la route qui
menait  chez  nous  à  la  Mission.  Comme  chaque  fois,  la  peur  nous  saisissait  aux
entrailles, mais cette fois-ci c’était un grand et bel officier qui en sortit et qui vint nous
saluer avec courtoisie en se présentant comme étant le Général  Kibala.  Nous l’avons
invité à entrer et il nous raconta qu’il était originaire de la région et qu’il allait rendre visite
à son village natal, non loin de Kunda. 

Il nous déclara qu’en venant chez nous, c’était surtout pour nous tranquilliser. Il avait
recommandé partout aux habitants de nous protéger et de veiller à ce que personne ne
vienne nous importuner.  Il appréciait beaucoup le travail de la Mission et il espérait que
nous allions pouvoir poursuivre notre tâche. Voilà une visite qui nous fit chaud au cœur.
Par la suite les gens nous ont confirmé les dires du Général et ils ajoutèrent en souriant
que le vieux Chef, celui-là même qui avait voulu autrefois s‘en débarrasser  en l’envoyant
à l’armée, n’en menait pas large car il craignait qu’il était revenu pour se venger…Il n’en
fut rien mais il a bien tenu à montrer aux membres de son clan jusqu’où cela l’avait mené
entretemps.  Il  avait  aussi  profité  de  son  séjour  pour  mettre  en  fuite  une  bande  de
malfaiteurs  qui  semaient  la  terreur  dans  la  région  et  tous  lui  en  étaient  très
reconnaissants. Quant à nous, nous nous sommes sentis en sécurité pendant tout le
temps qu’il a passé dans la région.  

Certains villages sont situés tellement loin en brousse, qu’on ne peut les atteindre ni en
voiture, ni même à moto. Il n’y a donc plus qu’à s’y rendre à pied et c’est ce que j’ai aussi
dû faire quelques fois. Nos bagages comportaient toujours quelques malles en fer avec
tout le matériel nécessaire dedans.                         

Ces randonnées en brousse sont une expérience extraordinaire ! Il y a toujours assez de
porteurs et  les enfants se disputent entre eux pour pouvoir  eux aussi  porter quelque
chose. Pour tous, c’est vraiment une promenade festive ! 

Les pistes de brousse sont en général très praticables et fort fréquentées. Il y a toujours,
marchant en tête, quelques hommes armés de leurs machettes, qui scrutent les taillis et
les arbres tout au long du chemin pour y débusquer les serpents et  autres animaux
nuisibles. Pas une vipère, pas un serpent n’échappe à leur regard perçant et lorsqu’ils en
ont vu un, toute la colonne s’arrête jusqu’à ce qu’ils aient rendu l’animal inoffensif. Il n’y a
évidemment pas de ponts, mais les gens se sont toujours bien arrangés pour abattre
l’arbre  qui  permettra  de  franchir  prudemment  le  cours  eau  et  atteindre  l’autre  rive,
comme on le voit sur la photo. 
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Dans un de ces petits villages, loin dans la forêt, le catéchiste m’a raconté un jour une
histoire que je n’ai jamais oubliée. J’avais observé qu’il y avait beaucoup d’hommes qui
boitaient ou étaient infirmes et je lui ai demandé à quoi cela tenait. L’explication qu’il me
donna était quelque peu ironique…

Il y avait de nombreux palmiers très élancés dans la région et donc des noix palmistes
dont on faisait de l’huile mais il y avait aussi beaucoup de vin de palme. Ce vin de palme
provient de la sève tirée par incision du «  chou palmiste » constitué par le bourgeon
terminal du palmier. La sève est recueillie dans une calebasse suspendue à la cime de
l’arbre…c’est ainsi qu’on voit partout des calebasses, car chaque arbre a bien sûr son
«exploitant» !

Pour « récolter » ce vin de palme, il faut donc escalader le palmier jusqu’à cette haute
cime et comme notre catéchiste me l’a raconté en riant ; certains exploitants n’ont pas
voulu attendre d’être redescendus avec leur calebasse, pour goûter de ce «nectar» et ils
l’ont trouvé tellement bon qu’ils ont avalé tout le contenu de la calebasse, pour finir par

tomber  de  l’arbre
avec  les
conséquences  qui
en ont résulté ; des
fractures  aux
jambes  ou  ces
bras  cassés,  très
difficiles à guérir.

Il  ajouta  que  les
habitants  de  ce

village avaient  très mauvaise réputation chez leurs  frères  de clan et  que c’était  leur
alcoolisme qui en était la cause. Je dois toutefois à la vérité de signaler ici que j’ai connu
deux personnes dans ce petit village. C’étaient deux frères : Stany et Fidèle Kitoko et
tous deux m’ont laissé une très bonne impression.  Peut-être est-ce une fois de plus
l’exception qui confirme la règle… ?? 

La dernière histoire que je veux encore vous raconter ici est restée profondément gravée
dans ma mémoire.   

C’était à Penekusu, en 1967. Un peu avant une énième guerre civile, provoquée cette
fois par la rébellion des mercenaires du Colonel Schramme…

Un beau matin, je vis venir à moi un couple de personnes âgées. Ils étaient venus me
trouver pour me demander de leur venir en aide. Le mari souffrait beaucoup de vertiges
et avait des migraines tenaces. Il avait persuadé que je devais bien avoir l’un ou l’autre
« dawa » (remède) pour ce genre de maux. 

Je n’avais pas la moindre idée du mal dont ce brave homme était affecté et je ne savais
donc pas quel remède lui donner pour le guérir ou au moins soulager ses souffrances.
D’ailleurs ma « pharmacie » ne contenait  que des remèdes contre la malaria et un choix
très limité de remèdes courants.
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Mais mon expérience m’avait déjà appris que ce n’était pas quelque chose à dire comme
ça aux gens. Ils pensent alors que vous ne voulez pas les aider et vous gâchez tout ! Je
ne pouvais donc pas me dérober et je devais impérativement lui donner quelque chose
qui ne pouvait pas lui faire de mal et qui avec un peu de chance allait peut-être pouvour
atténuer sa souffrance.

Je  souffrais  moi  aussi  à
cette  époque  de  violents
maux  de  tête  et
d’indigestions  et  j’avais
donc  toujours  sous  la
main  des  pilules  de
« VEGANINE » (une sorte
d’aspirine,  mais  moins
nocive  pour  l’estomac)
qu’un ami  pharmacien de
Beringen m’avait données
lors d’un précédent congé.
Je donnai donc une demi-
douzaine de ces pilules au
mari  et  je  lui  expliquai,
ainsi  qu’à  son  épouse,

qu’il devait  en avaler une demi-tablette tous les soirs avant d’aller se coucher.  Cela ne
pouvait  pas  lui  faire  du  tort  et  l’aiderait  à  mieux  dormir  et  diminuerait  peut-être  sa
souffrance. Reconnaissants et satisfaits,  ces  gens s’en retournèrent chez eux.

Quelques  semaines  plus  tard,  j’étais  de  nouveau  à  Penekusu  et  j’avais  déjà
complètement oublié cette histoire. Mais quelle ne furent pas mon étonnement et mon
émotion  en revoyant ce même couple qui venait me rendre visite, les yeux rayonnants
de  gratitude.  Ils  venaient  m’offrir  une  poule  vivante,  une  des  trois  ou  quatre  qui
constituaient tout leur petit cheptel, en reconnaissance du fait que c’était grâce à mon
« remède » que le mari avait été guéri !  

Je  vois  encore  très  nettement  cette  scène  devant  mes  yeux :  ce  vieux  couple
m’apparaissait  comme un symbole  vivant  d’amour et  de fidélité  entre deux êtres qui
avaient parcouru ensemble le chemin de leur vie et qui ne pouvaient plus se passer l’un
de  l’autre.  Ce  n’est  peut-être  plus  très  «tendance »,  mais  c’était  tellement  réel  et…
émouvant. Et je suis heureux de pouvoir en parler ici, pour l’avoir vécu par moi-même.

Je garde aussi d’émouvants souvenirs de mon départ de Lulingu. Après les troubles que
nous  avions  connus en  1968 –  le  Colonel  rebelle  Schramme s’était  retiré  avec  son
Commando Codoki au Rwanda et la paix était revenue – mes supérieurs me renvoyèrent
en Belgique pour y refaire à nouveau mes forces. Le jour de mon départ, mon jeun ami
Damiano m’apporta un morceau de « pâté de Kinda-kinda » (une sorte de beurre de
cacahuètes) que sa mère avait préparé à mon intention…pour la route !!! 
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Et  pour  finir,  comment
pourrais-je  oublier  ce  jour
où,  en  1958,  je  dus  dire
adieu à ma petite classe de
6ième Latine  (la  première
année  d’humanités  gréco-
latines).  Ces garçons de 13
à 15 ans qui, les larmes aux
yeux,  me  souhaitaient  si
chaleureusement  un
complet  rétablissement  et
un prompt retour parmi eux.

L’un d’eux s’appelait Pontien, c’est le seul nom dont je me souvienne…

Mais c’est quelque chose que vous reste gravé au cœur, pour toujours !  
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CHAPITRE 4.

 AVEC MON ANGE GARDIEN SUR LES ROUTES DU CONGO.
                                (LES PERILS DE LA CIRCULATION EN BROUSSE)

Au sujet des périls que comporte l’usage
de la moto en brousse, je pourrais encore
raconter  beaucoup  d’anecdotes.  Voici
l’histoire  la  plus  stupéfiante  qui  me  soit
jamais arrivée.  C’était  en 1956,  si  je me
souviens  bien.  Je  venais  d’avoir  cette
moto. Comme professeur, il  fallait  que je
rende  visite  aux  familles  de  mes  élèves
durant  les  vacances  et  cette  fois-ci  je
pourrais  faire  cela  à  moto.  Comme mes
élèves  étaient  originaires  de  beaucoup
d’endroits  différents  au  Maniema,  je
devais parcourir de longues distances.

C’est ainsi qu’un jour je prends la route de Kalole à Wamaza, soit un trajet de 80 kms.
Après 30 kms à travers la forêt dense d’une région montagneuse, les 50 kms restants
traversaient une zone de savane inhabitée jusqu’à Wamaza. Cela n’avait pas été facile
de progresser sur les pistes de montagne et j’étais content en atteignant la vallée, de
pouvoir pousser un peu la manette des gaz, au rythme du lourd moteur monocylindrique
qui équipait ma moto. Tout allait « sur des roulettes » lorsque tout d’un coup le moteur
cale net … 

Je n’ai aucune idée de ce qui avait bien pu provoquer cette panne et j’essaye vainement
de faire redémarrer l’engin, ne sachant pas quoi faire pour m’en sortir. Pour couronner le
tout, il n’y avait pas le moindre village dans cette région et personne ne passait par là.
C’était une route d’intérêt local sur laquelle ne circulaient tout au plus que deux voitures

ou  un  camion  par  semaine…  Je  perds
courage et finis par aller m’asseoir sur le
bord de la route pour évaluer l’ampleur du
désastre … ne sachant plus quoi faire… et
je regarde avec amertume cette moto dont
j’avais  été  si  fier  en  me  demandant
comment  faire  pour  me  sortir  du  pétrin,
seul  dans  cette  brousse  sauvage  d’une
désolante aridité. Il n’y avait même pas un
arbre  pour  me  protéger  des  ardeurs  du
soleil. Et puis voilà que j’aperçois tout d’un
coup quelque chose d’étrange sur la moto.

Sur le raccord de la bougie, se tenait une grande sauterelle noire de 5cm de long dont
les  pattes  arrière  étaient  en  contact  avec  le  cylindre.  La  bête  ne  bougeait  pas  et
paraissait  morte ;  un drôle  de point  de chute pour  une sauterelle  de brousse.  Alors,
subitement « mon franc tomba » ! En posant ses pattes avant sur la douille en cuivre de
la bougie et ses pattes arrière sur la masse du cylindre, la sauterelle avait provoqué un
court-circuit….     
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 Est-ce pour cela que le moteur s’était arrêté ? Était-ce donc cela, la cause de la panne ?
J’enlève  la  bestiole  avec  moult  précautions,  enfonce  la  pédale  de  démarrage…et
« bokebokebok » au premier tour, le moteur se remet en marche. Un immense sentiment
de soulagement me submerge alors et c’est avec entrain
que je poursuivis ma route jusqu’à Wamaza, où j’arrivai
deux  heures  plus  tard,  sain  et  sauf,  accueilli  très
chaleureusement par  des collègues pour  qui,  dans ce
poste éloigné en pleine brousse, une visite était toujours
une aubaine.

Je voudrais tout de même encore préciser qu’à l’époque,
les motos n’étaient pas munies de plaques de protection
comme maintenant. Même la bougie n’était pas encore protégée par un couvercle en
bakélite comme ce fut le cas plus tard. Autrement ce qui m’est arrivé là, ne se serait
jamais produit.  

Il y a encore bien d’autres aventures à moto que je pourrais raconter et peut-être est-ce
ici le moment de le faire. Mais je le ferai aussi brièvement que possible car, au fond, je
préfère parler des gens plutôt que de hobbies et de machines.   

Lors  d’une  de  ces  tournées,  j’avais
emmené avec moi,  sur le siège arrière
de ma moto, un jeune étudiant, afin de le
ramener  chez  lui  à  Kalima  et  faire  la
connaissance  de  ses  parents  à  cette
occasion. Nous roulons tranquillement à
environ 50km à l’heure car il faisait sec
et  la  route  était  bonne.  Mais voilà  que
tout d’un coup la roue avant se bloque
dans  une  profonde  ornière  au  beau
milieu de la route. Le guidon se retourne
et  nous  voilà  tous  deux  projetés  tête
baissée  dans  la  brousse  bordant  la
route.  Le  garçon  avait  réussi  à  sauter

avant et venait déjà m’aider à me relever. J’étais tombé la tête la première sur un tas de
cailloux.  Par chance je portais un casque tropical,  qui  en fut  tout défoncé mais moi-
même, j’en sortis indemne !

Je me suis juré alors de me procurer dès que possible un casque de motocycliste, ce
que je fis d’ailleurs très rapidement. Le casque tropical que Jef Martens m’avait prêté
m’avait sauvé la vie…alors qu’en 1955, un jeune collègue, Paul Masquelier, perdit la vie
lors d’une chute similaire à moto à Baraka. Il  était à la Mission depuis un an à peine et
n’avait pas 30 ans.

Avant d’en avoir une pour moi-même, j’utilisais souvent la moto de Jef Martens. C’était
une TRIUMPH, deux cylindres, avec une suspension incorporée dans la roue arrière. Il
avait  pu la  reprendre  à Bob Hoste  lorsque celui-ci  retourna en Belgique.  Mais  cette
suspension arrière avait rendu l’âme et il n’y avait donc rien d’autre à faire que de mettre
une roue normale à la place, ce qui était évidemment plus rude sur ces pistes de brousse
parsemées de roches.

Un  après-midi,  alors  que  je  rentrais  de  Kamituga  et  me  dirige  vers  Mungombe,  je
dépasse un groupe d’écoliers revenant chez eux. Ils me saluent joyeusement comme
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d’habitude  mais  en  me  faisant  chaque  fois  des  signes  auxquels  je  ne  prêtais  pas
attention. J’étais trop occupé à essayer d’éviter les trous et les gros cailloux sur cette
piste sinueuse de montagne. Arrivé un peu plus tard à la maison, je vis alors que le bac à
outils situé sous ma selle s’était ouvert et que les cahots de la route l’avaient vidé de
toutes les clés et outils qu’il contenait. C’était très dommage, mais j’en pris mon parti car
il n’y avait plus rien à faire.  

J’étais  déjà  occupé  depuis  un  bon  bout  de  temps  à  corriger  des  thèmes  de  latin,
lorsqu’un groupe de jeunes garçons vint se poster à ma fenêtre pour me rapporter les
clés et tous les outils que j’avais semés en chemin…Ils avaient vu tomber tout cela sur la
route et comme je n’avais pas prêté attention à leurs cris, ils avaient tout ramassé eux-
mêmes afin  de me les ramener.  Je fus très touché par  ce geste,  jamais je  n’aurais
imaginé que cela put se produire et je ne l’ai jamais oublié. Ils avaient bien mérité une
récompense et je la leur donnai de grand cœur.

Ce  que  je  vais  raconter  maintenant  s’est
passé bien des années plus tard. 
Mon AGS appartenait  déjà au passé,  car
j’avais  de  nouveau  eu  la  possibilité
d’acheter  une  ZUNDAPP-Boxer-600cc
d’occasion à Jean Cavé, au même prix que
celui  que j’avais  obtenu en revendant ma
vieille moto. Cela n’avait toutefois pas été
facile de la faire démarrer jusqu’à ce que je
m’avise de jeter un coup d’œil dans le livret

d’entretien où je vis que 2 des bougies n’étaient pas celles qu’il fallait. Quinze jours plus
tard, les bonnes bougies me parvinrent  de Belgique et  le problème fut  résolu.  Cette
moto, avec ses deux cylindres de 300 cc chacun, était beaucoup plus maniable et aussi
plus sûre, puisque son centre de gravité était situé plus près du sol ce qui l’empêchait de
se renverser  complètement lors d’une chute.  Grâce à cela on ne risquait  pas de se
retrouver coincé sous la machine comme cela m’était arrivé plus d’une fois avec mon
AGS.      
Après les années 60 il n’y avait pratiquement plus de pièces de rechange à trouver au
Congo.
C’était surtout le cas pour les pneus et les chambres à air, les nôtres étaient souvent en
bien piteux état et il nous fallait constamment les réparer et y coller des rustines. 

En 1962, j’étais au Collège de Baraka, au bord du lac Tanganyika et me rendais en moto
à Bukavu  pour  assister  à  une  réunion
organisée  par  l’UNESCO  sur  la
réorganisation  progressive  de
l’enseignement secondaire C’était le bla-
bla-bla  habituel  et  tout  cela  revenait
finalement à dire que plus personne ne
devrait encore doubler sa classe et que
tout  le  monde  se  verrait  accorder  son
diplôme  de  fin  d’études.  Dans  la  vie
pratique,  les  diplômés  n’auraient  plus
qu’à  montrer  ce  dont  ils  étaient
capables.  Une  théorie  comme  une
autre,  mais  qui  n’était  pas  du  tout  en
phase avec  notre  façon  de  faire… De
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Baraka à Uvira, la route  (N5) longeait le lac Tanganyika, comme il est clairement indiqué
sur la carte…Un panorama unique.
 A certains endroits la route était inondée, car cette année-là le niveau du lac avait fort
monté. Mais cette fois, cela ne m’avait pas causé de problèmes. Une route asphaltée,
encore en bon état à cette époque, reliait Uvira à Bukavu…mais après deux crevaisons 

je craignais de ne plus pouvoir arriver à temps
à  Bukavu  et  décidai  de  prendre  un  chemin
local :  l’escarpement qui menait  à la Mission
de  Nyangezi,  située  à  30  km  de  là.  Il
commençait  déjà  à  faire  noir  quand
brusquement  une  nouvelle  crevaison  se
produisit.  C’était  tout  près  d’un  petit  village,
mais celui-ci  était  complètement à l’abandon
et  il  n’y  avait  pas  âme qui  vive…Je  n’avais
encore  jamais  emprunté  ce  chemin  vers
Nyangezi, même si je l’avais pris autrefois au
départ  de Bukavu.  Comme j’estime alors ne
plus  être  qu’à  une  dizaine  de  kms  de  la

Mission, je range la moto sur le côté, je prends mon baluchon sur le dos et je ne vois rien
de mieux à faire que d’entreprendre de faire le trajet à pieds.

La soirée était assombrie par un ciel très couvert… la seule chose dont je me souvenais
de la seule fois où j’y avais été autrefois, c’est qu’une petite baraque se trouvait à l’entrée
de la Mission. Il me fallait donc bien ouvrir l’œil, pour ne pas risquer de dépasser cette
baraque dans l’obscurité. Je ne rencontrai pas âme qui vive en chemin, tous les villages
abandonnés, pas le moindre petit  feu, aucune lumière…rien d’autre qu’une nuit noire
avec seulement le scintillement des petites lumières émises par les vers-luisants dans
les  buissons  et  les  bruits  habituels  des  insectes  et  des  animaux  nocturnes  dans  la
brousse environnante. J’y étais déjà habitué depuis longtemps.

Mais une fois de plus, mon Ange gardien était de mon côté. J’avais déjà marché plus de
deux heures quand je crus discerner, à gauche de la route, le petit bâtiment dont je me
souvenais. Et oui, c’était bien cela. Je pris à gauche et à moins de 100 m, j’aperçus les
bâtiments de la Mission. Il devait être environ 10 heures du soir, mais je vis qu’il y avait
encore de la lumière dans plusieurs chambres…Je frappe à la porte et je crie mon nom.
Frère  Renaat  Van  Camp  vient  aussitôt
m’accueillir  et  ne  semble  pas  étonné  le
moins du monde de me voir apparaitre… Il
me  reçoit  comme  un  frère,  me  donne  à
manger  et  m’indique  une  chambre  où
passer  la  nuit.  Il  serait  bien  temps  le
lendemain de chercher une solution à mon
problème.  Renaat  avait  toujours  une
solution  pour  tout.  Il  avait  «  justement »
encore une  chambre  à  air  toute  neuve
quelque  part  en  réserve  et  le  lendemain
matin, nous avons été avec sa camionnette
jusqu’au  fameux  endroit  où  j’avais  laissé
ma moto. Nous l’y retrouvâmes comme je
l’avais laissée. La réparation faite, je repris tranquillement ma route jusqu’à Bukavu où
j’arrivai juste à temps pour participer à la Conférence de l’Unesco…
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Renaat me raconta que tous les villages que j’avais traversés avaient été abandonnés
par leurs habitants, par crainte des Mulélistes, pour d’autres lieux plus sûrs et…que je
devais une fière chandelle à mon Ange gardien, car cette route était sous le contrôle des
rebelles…

Ces années 60 furent en effet une époque de troubles pour nous, mais elles le
furent bien davantage pour  la  population indigène.  Nous,  les Blancs,  pouvions
toujours compter plus ou moins sur une protection éventuelle auprès de l’ONU ou
de l’Ambassade de Belgique. Les Noirs, par contre, ne pouvaient rien attendre de
pareil ou si peu de leurs gouvernants, bien au contraire ! Ils étaient les victimes
toutes désignées des rebelles et de leurs propres soldats indisciplinés…

Jusqu’ici  je  n’ai  raconté  que  quelques  aventures  à  moto,  qui  se  sont  toutes  bien
terminées. Je crois en effet que j’ai eu le privilège de bénéficier de la protection d’un
ange gardien tout à fait spécial en son genre. Mais d’un autre côté, je me dis tout de
même : pourquoi tout ça s’est-il si bien terminé pour « moi » et pas pour mon ami Paul
Masquelier…il avait un an de moins que moi et n’était au Congo que depuis un an à
peine. La toute première fois qu’il fit une chute à moto à Baraka en 1956, cela lui fut déjà
fatal. Et c’était  un si  brave homme. Paul  était  l’homme le plus chaleureux et le plus
amical qu’on puisse imaginer « trop bon pour ce bas-monde », lit-on parfois alors sur les
images mortuaires…

En 1966, nous pûmes à nouveau occuper quelques postes missionnaires libérés et je fus
envoyé vers la région de Kalole pour aller m’y rendre compte de la situation après cette
terrible  guerre  civile.  Je  ne  sais  pas  comment  mes  collègues  s’y  prenaient  mais
beaucoup d’entre eux parvenaient à obtenir que l’évêché leur procure des véhicules en
bon état   pour  aller  visiter  leur  région.  Kigulube disposait  ainsi  d’une nouvelle  Jeep,
Shabunda avait un magnifique 4x4 VOLVO, mais moi je devais me contenter d’une vieille
camionnette FORD de 1955 qui ne roulait plus qu’en 2 ième vitesse et devait toujours être

garée sur une pente, car le starter
avait  déjà  depuis  longtemps cessé
de fonctionner. C’est avec ça que je
devais aller et tout seul encore bien,
visiter les « régions dévastées » de
l’ancienne  Mission  de  Kalole,  dont
seuls les bâtiments de l’école et de
l’école  technique  restaient  encore
debout  et  servaient  de  camp  de
réfugiés,  sous  la  garde  de  soldats
congolais.  L’église,  l’habitation  des
missionnaires,  les  magasins  et  le
village  avaient  été  entièrement

rasés durant les hostilités. Quant à la vieille « FORD », elle s’avérait finalement tout de
même fiable car je suis chaque fois rentré normalement à la maison… même s’il m’est
bien sûr arrivé de tomber en panne de temps à autre, mais mon « ange gardien » veillait
et je trouvais toujours au bon moment l’aide qu’il  me fallait,  car je n’avais moi-même
aucune notion de mécanique automobile…

Un jour,  sur  la  route  entre  Matili  et  Kalima,  je  me rends  compte  que  les  freins  ne
marchent plus…la première chose à faire est de tâcher de stopper immédiatement le
véhicule, car sur ces routes de montagne on doit pouvoir freiner à chaque virage pour
éviter de dégringoler dans un ravin. Cela se passait à proximité d’un petit village et je
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demandai si quelqu’un s’y connaissait en mécanique…Non, me répondit-on, mais un peu
plus loin, il y a un camion qui est également en panne. Et en effet, le chauffeur de ce
camion était disposé à venir voir ce qui n’allait pas avec notre Ford…Il ne lui fallut pas
bien longtemps pour constater que toute l’huile des freins s’était répandue en cours de
route, les tuyaux étant vieux, usés et percés tout près de la roue arrière . 

Les  chauffeurs  noirs  sont  archi-connus
pour leur habileté à trouver une solution
pour  toutes  les  pannes  possibles  et
imaginables  et  celui-ci  était  du  même
acabit. Il me demanda un bout de savon
et en fit une épaisse savonnée. Ensuite il
coupa  entièrement  la  conduite  d’huile
percée  et  la  jugula.  Puis  il  remplit  le
réservoir  d’huile  de  freins  avec  la
savonnée, ce qui allait  me permettre de
freiner  au  moins sur  les deux roues de
gauche  et  de  repartir  en  roulant  très
prudemment  jusqu’à  Kalima.  C’était
dangereux,  mais  j’y  suis  tout  de  même

arrivé. Au garage de la SYMETAIN à Kalima, on me remit une nouvelle conduite d’huile
de freins… et avec ça j’étais de nouveau tiré d’affaire pour un bout de temps.

Mon « ange gardien » avait encore quelques surprises en réserve pour moi. Quelques
semaines plus tard en effet, la Ford fit de nouveau des siennes. Et cette fois, ce n’était
plus à proximité du garage des Mines de la SYMETAIN, mais sur la route de Matili à
Penekusu, autant dire au bout du monde…pas le moindre garage aux alentours, à moins
de 150 kms de brousse à vol d’oiseau…

Je roulais comme d’habitude cahin-caha et traversais un village à 10 km environ de
Penekusu  où  j’avais  établi  mon  « quartier  général ».  J’étais  content  d’y  être  bientôt
arrivé, quand des gens me firent des signes du bord de la route pour me signaler qu’il se
passait quelque chose avec une des roues arrière. Je m’arrête aussitôt et je vois qu’il en
sort de la fumée et qu’elle était brûlante. Voilà encore un cas désespéré et que faire
maintenant ? Je risquai tout de même de me remettre à rouler, mais tout doucement -
heureusement,  le  terrain  était  quasi  plat  –  sans  utiliser  le  frein,  pour  arriver  jusqu’à
Penekusu. 

Je  racontai  ce  qui  s’était  produit  aux  villageois  qui  me  recevaient  chaleureusement
comme toujours et après que tous furent déjà rentrés chez eux, voilà qu’un homme (ou
était-ce  mon ange gardien ?)  vint  à  moi  pour  me dire  qu’il  y  avait,  déjà  depuis  des
années, dans la brousse tout près d’ici, une épave d’une camionnette Ford identique à la
mienne et qu’il pourrait en tirer peut-être les pièces de rechange qu’il me fallait pour me
tirer d’affaire. Lui-même avait été longtemps mécanicien et chauffeur de camion. Si je
voulais bien lui prêter quelques clés, il irait voir ce qu’il pourrait faire pour me dépanner.
Bien sûr, je m’empressai de lui passer  toutes les clés dont je disposais. Après qu’il eût
démonté  la  roue,  nous  constatâmes  que  les  plaques  de  « ferodon »  étaient
complètement usées et que je freinais donc fer sur fer, d’où la fumée qui s’en échappait
et la température élevée du tambour de frein. 

Il ne me restait plus qu’à attendre. Si lui ne réussissait pas à me dépanner, j’allais devoir
rester coincé dans ce trou perdu pendant des jours, si  pas des semaines. Depuis la
guerre en effet, plus un seul véhicule ne se hasardait à aller récupérer quoi que ce soit
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dans ces régions troublées, avec le risque d’y perdre bien davantage… et quant à moi, je
n’avais aucun moyen d’entrer en contact avec le monde « civilisé »…

Mais par un miracle extraordinaire, je vis revenir dès le lendemain mon «ange gardien»
avec  les  pièces  nécessaires.  Deux  «ferodons»  et  tout  ce  qui  s’y  rapportaient…Ils
n’étaient bien sûr plus très neufs mais, d’après lui, ils pouvaient encore servir. Du moins
pour aller sans danger jusqu’à Shabunda et c’était ça le plus important pour moi. Je n’ai
évidemment pas manqué de récompenser ce brave homme le mieux possible. Je l’ai
laissé  choisir,  parmi  les  vêtements  usagés  mais  propres  que  nous  avions  reçus  de
Caritas, tout ce qui pouvait lui servir, pour lui-même, sa femme et ses enfants. 
J’ai  rarement vu quelqu’un d’aussi  reconnaissant  et  jamais je  n’avais  donné quelque
chose de si bon cœur !

Mais pour ce qui est d’avoir eu de la chance, c’est une sacrée chance que j’ai eue là.
Quand on réalise ce que c’était  que cette brousse et à quel  point  cette région avait
toujours été loin de tout,  il  est tout bonnement «inimaginable» qu’ait  pu se trouver  à
pareil endroit,  l’épave d’une vieille camionnette Ford convenant exactement à ce dont
j’avais besoin à ce moment précis… Incroyable mais vrai !!!

Et  c’est  ainsi  que  je  suis  arrivé  quelques
jours  plus  tard,  sain  et  sauf,  à  Shabunda
avec  comme  message  que  cette
camionnette  avait  suffisamment  servi
maintenant et que je ne voulais pas prendre
le  risque  de  mettre  plus  longtemps  mon
ange gardien à l’épreuve.  

Mais cette fois encore, il n’était toujours pas
question de mettre un véhicule neuf et fiable
à ma disposition. La région de Kalole que je
devais  visiter  avait  beau  être  la  plus
sinistrée  et  la  moins  sécurisée  de  tout  le

diocèse, je devais me contenter d’une vieille Land-rover au rebut.      

Je ne sais pas si je l’ai déjà raconté mais c’est en 1965 que toute la région du Maniema
avait été libérée des rebelles Mulélistes par une troupe de mercenaires commandés par
le  colonel  Brugeois,  Jean Schramme.  Au cours de cette  campagne,  les mercenaires
avaient  mis  la  main  sur  une  Land-rover,  qu’ils  croyaient  provenir  de  notre  diocèse.
Personne ne reconnut l’engin mais le diocèse ne dit pas non. Après tout ce qu’on avait
perdu,  c’était  mieux  que  rien.  Les  vitesses  inférieures  spéciales  tout-terrain  ne
fonctionnaient plus et quant à la direction, elle était tellement dure à manier que j’avais
besoin de toute ma force pour prendre n’importe quel tournant. Mais pour le reste, le
véhicule semblait tout de même pouvoir convenir. Quoi qu’il en soit, je l’amenai d’abord à
Lulingu où je le fis examiner au garage de la Cobelmines (une société minière belge
d’extraction de minerai d’étain). 

La direction fut réparée et c’est ainsi que j’effectuai quelques jours plus tard, mon dernier
voyage vers Kalole. J’ai déjà raconté en détail dans quelles circonstances ce voyage fut
brusquement interrompu suite à la mutinerie des mêmes mercenaires contre Mobutu et
comment je réussis, une fois de plus grâce à mon ange gardien, à rejoindre Shabunda
sain et sauf et de là, à me rendre à Lulingu, où je dus attendre la suite des évènements.
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Et  pour  clore  ce  chapitre,
encore ceci. 
En  1967,  c’est  de  Lulingu
que je fus envoyé en congé
de  rétablissement,  en
Belgique et j’en  profitai pour
demander  à  « Broedelijk
Delen »  une  nouvelle  Land-
rover,  pour  desservir  la
Mission  de  Kalole  à  mon
retour…Cette Land-rover, j’ai
pu  l’obtenir  mais…quelques
mois plus tard, à mon retour,
je  fus  nommé  professeur  à
l’Institut Social de Bukavu et

je n’ai jamais eu l’occasion de voir ce véhicule neuf de mes propres yeux… D’autres ont
dès lors pu l’utiliser et c’est de grand cœur qu’en moi-même, je leur en ai souhaité bon
usage…  
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CHAPITRE 5. 

LA REBELLION MULELISTE 1964 – 1965

Un des jours  les  plus
tragiques de ma vie de
missionnaire  est  celui
où  nous  avons  été
forcés  d’abandonner,
en  juin  1964,  la
Mission  de  Kalole,
sous  la  menace  des
rebelles  Mulélistes…
Toute  la  population
avait déjà pris la fuite,
depuis  plusieurs  jours
pour aller se cacher en
brousse. 

L’unique  photo  que
j’ai de la Mission de Kalole, prise je jour du Vendredi Saint 1964. Le chemin de la
croix. Au fond on voit mon confère et ami Guillaume Dreher.

Deux religieux africains, qui étaient de la région, ont préféré rester à la Mission pour
suivre les évènements. Mon confrère allemand Willy Dreher et un autre Frère africain ont
pris place dans notre coccinelle Volkswagen avec un strict minimum de bagages et moi
j’ai roulé devant eux avec ma moto Zundapp. Notre but était de rejoindre la Mission de
Shabunda, à 120 km de là.

Il n’y a aucun signe de vie dans les petits villages que nous apercevons le long de la
route. Autrefois si animés, ceux-ci offrent maintenant le triste spectacle d’un abandon
complet ; tous les habitants sont partis se cacher en brousse. Arrivés à mi-chemin, nous
nous arrêtons au village deTangila, car nous y apercevons pour la première fois des
gens, qui viennent nous demander, avec anxiété, ce qui se passe dans la région…Juste
au moment où nous allions nous remettre
en route, après leur avoir raconté ce que
nous savions de la situation, voici qu’une
femme accourt vers nous avec quelques
œufs  emballés  dans  une  feuille  de
bananier, qu’elle voulait encore vite nous
offrir :  « voilà,  c’est  pour  la  route,  nous
dit-elle,  vous  pourriez  en  avoir
besoin !!! »

Rarement un geste m’a autant ému que
celui  de  cette  simple  villageoise
inconnue,  qui  avait  voulu,  en  ces  temps  troublés,  nous  témoigner  spontanément
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l’attachement qu’elle éprouvait à notre égard. L’image de cette chère jeune femme reste
à jamais gravée dans ma mémoire…

Et voici ce qui se passa entretemps, lorsque les rebelles entrèrent dans la Mission de
Kalole,  d’après le récit  que nous en firent  plus tard,  les religieux africains restés sur
place.  

Ils étaient dans la Maison de la Mission, située au sommet d’une colline, lorsque, deux
heures à peine après notre départ, ils virent une bande d’insurgés drogués se ruer en
hurlant à l’assaut de la colline. La première chose que ceux-ci firent, fut de bouter le feu
au toit de chaume de l’église. Ce fut-là, pour nos confrères, le signal qui les poussa à
prendre aussitôt la fuite et aller se cacher dans la brousse environnante pour échapper
au danger, en empruntant, à pied, des pistes et sentiers qu’ils étaient seuls à connaître.
Après plusieurs jours de marche, ils finirent par arriver à Kasongo, d’où ils purent se
rendre  à  Kindu  pour  se  mettre  en  sécurité.  Je  reçus par  après  une photo  aérienne
montrant ce qui restait de la Mission après le passage des rebelles et j’appris que ceux-ci
avaient massacré sans autre forme de procès les quelques petits vieux qui n’avaient pas
pu prendre la fuite…

Nous  arrivâmes  dans  la  soirée  à
Shabunda.  On  n’y  songeait  pas
encore  à  quitter  les  lieux.  Le
lendemain, je parcourus seul, à moto,
120 km de pistes de brousse pour me
rendre à Kalima et lorsque là aussi la
menace commença à se préciser, on
m’envoya  avec  la  voiture  de  la
mission  (une  coccinelle  VW)  à
Bukavu.  

Je parcourus tout seul, par des pistes
isolées et dans un état épouvantable, la région de Kimbili : 350 km avec par-ci par-là le
long du chemin, un petit village où chaque fois que je m’arrêtais pour prendre un peu de
repos, la population m’accueillit avec beaucoup de gentillesse. A mi-chemin environ, je
passai la nuit à la Mission de Kigulube, où se trouvait alors Frans Gijbels de Kaulille.

Le lendemain, j’arrivai à Bukavu et je me rendis au  Collège Notre-Dame, où tous les
«réfugiés»  étaient  accueillis  à  bras  ouverts…C’est  ainsi  que  j’appris  à  connaitre  les
Jésuites et j’en garde d’excellents souvenirs. C’est là que, du Collège de Bukavu et de la
résidence secondaire des Jésuites à Changugu, juste après la frontière avec le Ruanda,
nous avons vécu de près la défaite des Mulélistes, 

En attendant la suite des évènements, je fus envoyé à Gitega, capitale du Burundi, où je
donnai cours à l’Ecole Normale des Frères de la Charité et au Collège de cette ville, tout
en gardant l’espoir de pouvoir retourner un jour dans les Missions que nous avions dû
abandonner.  
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Ce n’est qu’après quatre mois de séjour au Burundi, après que la route menant à notre
diocèse ait  à  nouveau été libérée,  que je  rentrai  à  Bukavu pour  me joindre au petit
groupe de confrères qui allaient réoccuper les Missions abandonnées. J’ai déjà décrit
précédemment les péripéties de ce voyage à travers ces « régions dévastées » …

Mais je voudrais encore relater ce qui suit au sujet de la libération du Maniema en 1965-
1966,  par  les  mercenaires  blancs  commandés  par  le  Colonel  Schramme.  Jean
Schramme, un Brugeois, était autrefois colon-planteur au Congo. Avec quelques autres
jeunes européens, des aventuriers pour une part et des idéalistes d’autre part, il avait
formé  de  jeunes  soldats  katangais  et  en  avait  fait  un  commando  très  efficace  et

discipliné,  avec  lequel  ces
mercenaires  avaient  libéré  le
Maniema…

J’étais par hasard à la Mission
de Kailo, non loin de Kindu, la
veille du Nouvel-An et me voilà
invité  ainsi  que  les  autres
missionnaires  à  aller
réveillonner avec ce groupe de
mercenaires. Ce fut une fête «à
l’européenne»,  des  plus
agréables.  La  table  était  bien
garnie, rien n’y manquait et tout
se déroula très correctement…

J’y fis même la connaissance du frère d’un confère que je connaissais très bien.

Et encore ceci ; qu’il faut avoir vu pour le croire. Le président  Mobutu, qui ne pouvant
pas faire confiance à ses propres soldats, avait utilisé les mercenaires de Schramme
pour mater la révolte des Mulélistes au Maniema et les avait ensuite abandonnés à leur
sort. Après cela, en 1967, c’est à un régiment entier de soldats blancs d’Afrique du
Sud qu’il allait faire appel  pour «nettoyer» toute la brousse entre Kalole et Fizi, des
derniers révoltés qui s’y cachaient encore. Cela peut paraitre incroyable, mais je l’ai vu
de mes propres yeux. J’ai rencontré ces soldats blancs de l’Afrique du Sud à l’aéroport
de Bukavu. J’ai même essayé de parler avec eux, mais leur «afrikaans» me sonnait très
bizarrement dans l’oreille… comme le ferait  un dialecte hollandais ou frison régional,
totalement  incompréhensible.  En juillet  1965,  alors  que  Bukavu  était  sur  le  point  de
tomber aux mains des rebelles, ce sont des avions militaires américains qui ont amené
des soldats congolais avec armes et bagages, pour aller libérer la garnison encerclée et
chasser les rebelles !

Cela aussi, je l’ai observé de mes propres yeux, tout comme ces deux avions de
chasse,  pilotés par des Cubains anticastristes, qui n’ont pas arrêté, des jours durant,
d’attaquer et de mitrailler les rebelles en fuite sur la route de Kimbili. Partout le long de
cette route, les habitants exposaient alors sur des piquets, à l’entrée de leur village, les
cranes  des  rebelles  vaincus.  Combien  d’actes  de  cruauté  ne  furent-ils  pas  ainsi
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perpétrés ? Rien de tout  cela  n’a jamais été rapporté par  les medias.  Dieu seul  sait
combien d’innocents habitants de la brousse l’ont payé de leur vie.

Mais il est vrai aussi que les rebelles se sont comportés, durant les quelques mois qu’ils
mirent à conquérir cette région, d’une manière effroyable.

Damiano et Nestor, deux jeunes de la paroisse, qui, de leur propre initiative, protégèrent
la Mission de Lulingu, à eux seuls et du mieux qu’ils le pouvaient, nous ont raconté les
histoires  les  plus  horribles  au  sujet  des  forfaits  commis  par  les  rebelles  durant  leur
occupation.  Ils  recherchaient,  sans  pitié  aucune,  tous  les  gens  en  vue,  instituteurs,
catéchistes et employés de la Mine, de telle sorte que la plupart n’avaient plus qu’à aller

se  cacher  en  brousse.  Ceux  qui
tombaient  dans  leurs  mains  furent
torturés en public avec une cruauté
inouïe  et  massacrés.  Damiano  me
raconta  le  cas  d’un  vieux  chrétien,
qui  mourut  comme  un  authentique
martyr.  Jamais  la  population  n’avait
connu quelque chose d’aussi terrible.

La  répression  qui  allait  suivre  la
défaite  des  rebelles  Mulélistes  en
1965, fut dès lors tout aussi terrible.
Une  des  choses  les  plus  horribles

que j’aie été amené à voir ou à entendre au cours de ma vie, se produisit à Nyangezi, sur
la route vers Bukavu, où le passage était complètement barré par l’amoncellement des
centaines de cadavres de rebelles massacrés.

A Lulingu, j’ai vécu cela de près. On n’y fit pas de prisonniers de guerre. Les rebelles
capturés par les soldats furent tous massacrés sans autre forme de procès et leurs corps
furent jetés, par paquets entiers,  dans la rivière ULINDI.  Durant très longtemps, plus
personne ne voulut encore manger du poisson provenant de cette rivière. Que de vieilles
querelles  familiales  ne  furent-elles  pas  réglées  de  la  sorte,  comme  c’est  le  cas
couramment après une guerre. 

Avec la Direction de Cobelmines-Lulingu, nous avons voulu déposer plainte pour ces
atrocités, auprès des Autorités. Nous avons été proprement éconduits…La seule chose
qui s’ensuivit fût que la répression se fit après cela un peu plus discrète et non plus de
manière ostentatoire et en public comme auparavant. Voici à ce propose un évènement
qui nous toucha personnellement.

Cela s’est passé un soir,  dans le courant du mois de février 1965. Nous venions de
réoccuper  depuis  quelques  semaines  la  Mission  de  Lulingu,  après  que  les  rebelles
eurent été chassés de la région. Après le souper, nous étions là à bavarder un peu avant
d’aller nous coucher. La porte du salon était,  comme toujours avec ce climat, grande
ouverte et nous n’avions pas encore remis de rideaux aux fenêtres. 
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Tout d’un coup, un bruit suspect nous fit sursauter et nous vîmes au même moment un
visage noir avec une mine patibulaire se profiler à l’une des fenêtres et nous fixer du
regard. Il n’était pas normal que des étrangers s’approchent par ce côté de notre maison
et nous comprîmes sur le champ qu’il se passait là quelque chose d’anormal.

A  nous  trois,  Karel  Torremans,  Mariano  Ceccon  et  moi,  nous  sortons  au  dehors  et
tombons nez à nez avec un
jeune  homme  en  guenilles,
qui  vient timidement à notre
rencontre.  Il  nous  raconte
qu’il  est  un  de  ces  rebelles
qui,  après  la  défaite,  sont
allés se réfugier en brousse
et  que maintenant,  il  voulait
se  rendre  aux  autorités.  Il
avait  une  tignasse  en
broussaille,  il  était   sale  et
dégoûtant  et  les  ongles  de
ses mains avaient poussé de

trois à quatre centimètres. 

Son  habillement  consistait  en  quelques  vieilles  hardes  et  il  tenait  une  machette
complètement usée à la main. C’était tout ce qu’il avait. Son apparence était rebutante et
pitoyable..  Il  nous  raconta  qu’il  errait  seul  dans  la  forêt  depuis  des  mois,  qu’il  était
originaire de Mingana et qu’en regardant par la fenêtre, il avait reconnu Karel Torremans,
celui-ci ayant en effet séjourné à la Mission de Mingana il y a quelques années. Cela lui
avait donné le courage de nous approcher, car il  voulait  se rendre aux soldats, sous
notre protection…

Nous lui avons d’abord donné à manger et à boire… Ensuite nous lui avons décrit la
situation et expliqué que les soldats massacraient  sans pitié tous les rebelles qui  se
rendaient. Nous lui avons dit qu’il ferait beaucoup mieux de reprendre le maquis et d’aller
se réfugier à Mingana. Cela lui prendrait sans doute plusieurs jours mais là au moins, il
pourrait trouver refuge auprès des siens. Nous voulions bien l’héberger pour cette nuit,
mais ensuite il devrait essayer de s’éloigner le plus possible de Lulingu en direction de
Mingana, s’il tenait à rester en vie… Nous l’avons laissé dormir dans une annexe de la
cuisine, lui  avons donné un pain et lui  avons demandé avec insistance de déguerpir
avant le lever du jour pour qu’aucun membre de notre personnel ne le découvre et aille le
dénoncer…et surtout de suivre notre bon conseil en prenant la direction de Mingana. 

Il a toutefois préféré agir à sa guise au lieu de suivre notre bon conseil. Le lendemain on
vint  nous raconter  qu’un  rebelle  était  sorti  de  la  brousse et  avait  été  se rendre  aux
Autorités. Emmené par les soldats vers Shabunda, il n’y était jamais arrivé. En cours de
route, au passage de la rivière Ulindi, il avait été massacré sans pitié et son corps avait
été jeté à l’eau.
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Par la suite, on fit tout de même des prisonniers. Une seule fois, j’ai pu en voir à la prison
de Bukavu. La photo ci-contre peut vous donner une idée de l’état dans lequel ils étaient.
De  quoi  vous  donner  des  nuits  d’insomnie,  quelque  chose  qu’il  n’est  pas  possible
d’oublier…Inimaginable et indescriptible…

Kabila le vieux qui avait aussi vécu caché durant des années
dans la brousse du Maniema et s’était enrichi entretemps en y
récoltant de l’or, avait ensuite franchi le lac Tanganyika avec
toute sa famille et s’était réfugié en Tanzanie. Qui eut cru à
l’époque, qu’il  allait  un jour renverser Mobutu en un rien de
temps avec l’aide du Rwanda, conquérir tout le Congo et en
devenir le Président ? 

Je  pense  qu’on  peut  dès  lors  affirmer  sans  risquer  de  se
tromper  que  les  Mulélistes,  qu’on  croyait  avoir  vaincus  et
éliminés  en  1967…ont  finalement  relevé  la  tête  dans  les

années 2000 et qu’ils sont parvenus cette fois, sous la férule de Kabila et avec l’aide du
Rwanda,  à  prendre  le  pouvoir  dans la  République Démocratique du Congo et  à  s’y
maintenir encore aujourd’hui…
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CHAPITRE 6.         

A LA CHASSE EN BROUSSE

Mon confrère  Frans Gijbels, de Kaulille, le cher homme
n’est décédé que très récemment, était entre autres aussi
un  fervent  chasseur  devant  l’Eternel !  Il  allait  donc
régulièrement  à  la  chasse,  surtout  lorsqu’il  fallait  de  la
viande  pour  l’internat  de  l’Ecole  de  la  Mission,  où
logeaient les élèves qui habitaient trop loin pour rentrer
tous les jours à la maison. C’est pour cela qu’il y avait un
internat dans chaque école de Mission.

On nous rapporta l’histoire suivante à son sujet. 

Un beau jour, il  était  allé, armé d’un fusil  de chasse à double canon, avec quelques
hommes, à la chasse au buffle. Après de longues recherches ; ils finissent par apercevoir
un troupeau de buffles, qui prend la fuite à l’instant même…mais voici que l’un d’eux fait
brusquement volte-face et se met à charger tout droit vers Frans. « Heureusement que
j’avais chargé mon fusil avec de la chevrotine de gros calibre, nous raconta-t-il à son
retour, je visai l’animal entre les deux yeux
et  tirai,  mais  il  continua  sa  course  et
s’approchait  de  plus  en  plus,  je  tirai  de
nouveau  et  encore  et  encore  jusqu’à  ce
qu’il  s’écroule  enfin  à  terre… »  « Mais
Frans, comment pouvais-tu tirer autant de
coups,  tu  ne  pouvais  tout  de  même tirer
que  deux  coups  avec  ton  fusil  à  double
canon ? »  « Mais  mon  vieux,  répondit
Frans, si tu crois qu'on pense à cela dans
ces moments-là » !  Voilà bien, pensais-je,
du « latin » de chasseurs !!!

J’ai également été une fois à la chasse. Le
père  d’un  ami,  chef  d’une  troupe  de
Jeunesse-Chiro  à  Heverlee  ,dont  j’avais
été aumônier,  m’avait donné un beau fusil
FN automatique d’occasion  et  la  fabrique
de  Explosifs  de  Kaulille,  une  grosse
provision de cartouches de tous calibres.  

C’était en 1954, j’étais en visite à la Mission de Kalole. J’étais encore un bleu et me voilà
parti avec mon ami Gène Janssens, de Bree, et un groupe d’élèves, à la chasse aux
singes pour les élèves de  l’internat. Il nous fallut d’abord faire un long trajet en brousse
avant  d’entendre  les  criailleries  d’une  bande  de  singes  au  haut  des  arbres.  Je  fais
comme les autres, j’avance tout doucement, sans faire de bruit, en scrutant les arbres
alentour. Tout à coup, le gamin qui marche à côté de moi, me signale un singe perché là-
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haut,  dans  la  cime d’un  grand  arbre.  Le  fusil  était  chargé  à
plombs, je l’épaule à la verticale et vise la toison brune que je
prends comme cible avec mon point de mire. Je finis par tirer et
voilà qu’à ma grande stupéfaction, le singe dévale de tout en
haut de l’arbre et vient tomber à mes pieds. Les garçons qui
nous  accompagnaient  criaient  de  joie…mais  moi,  j’étais
littéralement horrifié et consterné en voyant ce que j’avais fait…

J’avais  tué une guenon dont  le  petit  s’agrippait  encore à sa poitrine…Jamais je  n’ai
oublié cette scène pitoyable et je peux vous assurer qu’à partir de ce jour-là, je n’ai plus
jamais été à la chasse…

A Lulingu, où je me trouvais en 1965, nous pouvions voir de grands babouins depuis
notre maison, se balader de branche en branche d’un arbre à l’autre. On nous disait qu’il
y avait, à moins d’un km de là, des gorilles de forêt sur la montagne derrière la Mission ;
Je les ai laissés bien tranquilles et je n’ai jamais été leur rendre « visite »…

Il m’arrivait cependant de prêter mon fusil  à un chasseur pour qu’il  aille nous tirer un
canard sur l’étang qui se trouvait aux abords de la Mission. Et à Mungombe, j’en faisais
aussi usage pour chasser les corneilles qui croassaient autour de la maison. Mais ces
vilains oiseaux étaient tellement malins qu’ils avaient déjà pris la fuite au moment où je
sortais avec mon fusil.  J’ai  tenté une fois de les surprendre en sortant avec un gros
bâton, mais je ne sais par quel instinct, ces noirs corbeaux n’en avaient cure et restaient
tranquillement  où  ils  étaient.  Par  contre ;  si  je  cachais  mon  fusil  sous  mon  ample
«gandoura», ils n’étaient pas dupes et filaient aussitôt…Allez expliquer cela !!!

Voici encore un exemple de ce cet extraordinaire instinct animal. Quelqu’un nous avait
donné un petit chiot. C’était un beau petit animal et nous le gâtions tous. Quand il eut
quelques mois de plus, un collègue sortit un jour avec son fusil  de chasse…dès qu’il
l’aperçut,  le  petit  chien  se  mit
instantanément à l’arrêt comme un vrai
chien de chasse, la patte avant gauche
levée  formant  un  angle  droit.  Jamais
personne ne lui avait appris à faire cela ;
c’est  ça,  l’admirable  instinct  du  monde
animal !  (Et  nous  qui  pensons
naïvement déjà tout savoir à ce sujet !)

Les  WAREGA sont  une  véritable  tribu
de chasseurs. Les hommes passent leur
vie à chasser. Ils utilisent des filets de leur fabrication, d’une largeur de 1,5 m sur 10 à 20
m de long. Chaque chasseur prend son filet et ils partent tous ensemble en brousse,
accompagnés de leurs petits chiens de chasse qui ont cette particularité étonnante de ne
pas aboyer. Les chasseurs déploient alors leurs filets en  arc de cercle autour d’un vaste
espace de brousse. Les chiens sont lancés du côté ouvert et rabattent le gibier vers les
filets tendus, où les chasseurs guettent leurs proies et les tuent à la lance. La plupart du
temps, leur butin consistait  en quelques antilopes et quelques phacochères (cochons
sauvages).
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Pour la chasse à l’éléphant, il en allait tout autrement. La
tactique  consistait  surtout  à  rassembler  de  nombreux
chasseurs pour tenter d’isoler un éléphant du troupeau et
de  l’encercler  avec  force  cris,  de  préférence  au  cœur
d’une épaisse forêt. L’animal était alors asticoté de tous
côtés à coups de lances pendant des heures jusqu’à ce
qu’il devienne enragé et qu’un des chasseurs parvienne
à  lui  porter  un  coup  de  lance  mortel.  Alors  tout  le
voisinage était en fête car un éléphant tué, c’était de la
viande en abondance pour tous : « nyama ya kutosha » ;

Un jour que nous étions en promenade avec des écoliers
dans  la  forêt,  nous  avons  découvert  le  squelette  d’un
grand  éléphant.  Les  longues  défenses  étaient  encore
engoncées dans son crâne mais il  n’y avait  plus nulle
part, la moindre trace de viande. Le Père Jaime Morey a
pris une photo de ces superbes défenses d’ivoire,  que

vous pouvez-voir ci-contre. Et nous avons utilisé cet ivoire pour orner le tabernacle de
l’église de Mungombe..

Il m’est arrivé un jour de manger de la viande d’éléphant. Notre « pishi» (cuisinier) en
avait fait des « carbonnades »…c’était bon comme goût, même si la viande était un peu
trop filandreuse et dure sous la dent.

Nous avions d’ailleurs le plus souvent de la «viande de chasse» au menu. En effet, le
boucher le plus proche se trouvait à plus de 180 km de l’endroit où nous habitions. 

C’est pour cela que nous faisions appel à un «chasseur» et lui remettions notre  fusil
avec  l’obligation  de  nous  rapporter
régulièrement,  contre payement,  le  gibier  qu’il
irait  tirer  en  brousse ;  des  antilopes,  des
phacochères etc…En lui confiant notre fusil  et
une provision de cartouches, nous supposions
qu’il savait bien viser et que le gibier qu’il nous
apporterait serait en rapport avec le nombre de
cartouches tirées. Ce qui n’était pas toujours le
cas.  Comment  pouvions-nous  bien  contrôler
cela, à distance ?!

J’ai mangé un jour de la viande d’un authentique « porc-épic » ; une viande blanche, très
tendre, délicieuse et aussi d’un autre petit animal de la taille d’un lapin. Après que nous
en eûmes mangé, le Père Luc Frateur nous en montra un autre exemplaire : c’était un
énorme rat qui pesait bien 2 ou 3 kilos, mais nous l’avions tous trouvé très bon !

Seule  la  viande  de  pangolin,  un  petit  animal  couvert  d’écailles,  était  taboue.  Les
membres les plus éminents de la tribu des Warega, les Bami, étaient les seuls à pouvoir
en manger et ce tabou était respecté par tous.
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Finalement,  nous  étions  déjà  contents  quand  le  chasseur  nous  rapportait  de  quoi
agrémenter en viande notre ordinaire…à l’internat comme pour nous-mêmes.  

Comme il nous arrivait de soupçonner tout de même plus d’une
fois nos chasseurs de rater un peu trop souvent leurs cibles et
qu’ils ne répondaient dès lors pas assez à nos attentes, notre
économe, le Père Jef Martens se lança dans l’élevage de porcs
à Mungombe et je crois aussi à d’autres endroits. Je ne sais pas
où il a bien pu se procurer les premiers porcs, car je n’en avais
jamais  vu  chez  les  éleveurs  locaux.  C’étaient  d’ailleurs  des
cochons d’une espèce très spéciale.  Ils étaient très hauts sur
pattes  et  n’avaient  pas tendance à devenir  bien gras.  C’était
peut-être un trait  de leur race. Pour le reste, ils grognaient et

fouinaient dans la boue avec leurs groins, exactement comme tous les porcs que j’avais
toujours vus et entendus faire cela. Nous n’en avons jamais fumé les cuisses et donc pas
pu goûter le «jambon». Dès qu’elles avaient assez grandi, les bêtes étaient abattues ;
nous n’avons donc jamais su attendre qu’elles soient un tantinet plus grasses… Quoi
qu’il en soit, ces porcs nous fournissaient une bonne viande maigre et donc sans danger
d’augmenter notre cholestérol !

Jef livrait aussi ses cochons à d’autres Missions et c’est ainsi que nous avons vécu, une
nuit de réveillon, une véritable odyssée porcine. Je crois que cela a dû se passer en
1956. Les élèves étaient en vacances et nous allions en profiter pour aller livrer une
« cargaison » de porcs à Kasongo…Nous avions à ce moment-là au Séminaire,  une
petite camionnette Ford pouvant transporter
1500 kilos. Nous y chargeons une dizaine de
cochons en vrac et nous voilà partis, Jef et
moi, direction Kasongo ! Un trajet d’environ 250
kms sur les pistes de brousse du Kivu et du
Maniema. Arrivés à Kalole, nous y passons la
mi-journée  avec  Luc  Frateur  et  Gène
Janssens (de Bree). Vers quatre heures de
l’après-midi,  nous  reprenons  la  route  en
direction de Wamaza.

Je ne sais plus si nous avions pensé à donner aussi quelque chose à manger à nos
cochons…Peut-être pas car voilà qu’en cours de route, ceux-ci se mettent à faire un
raffut de tous les diables, à pousser des cris déchirants comme seuls les cochons savent
le faire et à faire tout un cinéma !...Tous les habitants des petits villages situés le long de
la route sortaient de leurs cases pour venir voir ce qui se passait. Mais à part ça, tout
allait bien. Entretemps, l’obscurité était déjà tombée lorsque tout à coup, à quelque 25
kms de Wamaza, nous apercevons une grande flaque d’eau au milieu de la route. Cette
flaque  cachait  toutefois  une  profonde  excavation  remplie  de  boue  (poto-poto)  dans
laquelle la roue arrière droite de la camionnette s’enfonça et resta bloquée. Pas moyen
de l’en sortir…d’autant plus que tous les cochons avaient glissé de ce côté, ce qui ne fit
qu’augmenter le poids à soulever et compliquer le problème !  
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C’était  juste  à  la  sortie  d’un
village et nous y avons demandé
à  quelques  hommes  de  venir
nous  aider.  Nous  ne  pouvions
pas  décharger  les  cochons,  ils
se  seraient  empressés  de
disparaître  dans  la  brousse.  Il
n’y avait plus qu’à creuser dans
la  boue  pour  mettre  des
planches  sous  les  roues  et
pousser de toutes nos forces le
véhicule  hors  du  trou.  Nous
finîmes  par  y  arriver  et,  avec
l’aide des villageois, nous avons

pu remettre la camionnette sur un terrain plus praticable…Quel soulagement !

Il nous est revenu que les habitants d’un de ces villages auraient l’une ou l’autre fois
« préparé » eux-mêmes sciemment un trou de la sorte et rempli d’une eau traitresse. Les
véhicules de passage s’y embourbaient immanquablement et les villageois en tiraient
alors profit en monnayant leur aide pour les sortir du pétrin. J’ajoute tout de suite qu’ils
ne m’ont jamais demandé de pourboire (matabiche). Ils étaient déjà bien contents de
recevoir quelques cigarettes. Si les Missionnaires étaient secourus de bonne grâce, les
Blancs ne s’en tiraient en général pas à si bon compte.

Reconnaissants pour leur aide et salués gaiement par nos
sympathiques  sauveteurs,  nous  avons  atteint  Wamaza
aux premières heures, le lendemain. Nos confrères nous y
ont  accueillis  chaleureusement  en  nous  souhaitant
« Bonne Année » et nous ont offert un petit déjeuner de
fête,  oh  combien  mérité.  Le  jour  même,  nous  sommes
arrivés à Kasongo, où nous attendaient de bons lits et une
porcherie  bien  propre  pour  nos  cochons.      Comme
toujours  avec  notre   sympathique  confrère  Theo
Bongaerts, l’accueil à Kasongo fut très chaleureux, tant  il
y avait de nouvelles à propos de tout et de nous tous à
échanger. 

Pour moi, c’était ma première visite à Kasongo et j’ai été très impressionné par cette
Mission déjà ancienne en plein essor, avec superbe église, une maison d’accueil très
bien  tenue quoique vétuste  et  surtout  par  les  bâtiments  modernes de l’Institut  Saint
Henri ; une toute nouvelle Ecole Normale. 

J’y ai fait la connaissance de nombreux confrères qui prenaient plaisir à me montrer et
m’expliquer tout ce qu’il y avait là.
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Ce fut  la  toute  première  fois  que  je  fis  la  connaissance  de  l’endroit  qui  allait
devenir  par la suite et durant tant d’années,  le centre de ma vie  missionnaire ;
Kasongo, siège du diocèse éponyme… Voici sa belle cathédrale.    
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CHAPITRE VII. 

LA PLUS GRANDE RICHESSE DE L’AFRIQUE : 

LA FEMME AFRICAINE.

La  femme  africaine  est  le  pilier  de  la  vie  sociale
traditionnelle et aussi contemporaine.  S’il y a quelqu’un qui
peut  être  appelé  polyvalent,  c’est  bien  « la  femme
africaine ».

Ce sont les femmes qui travaillent aux champs, petits ou
grands, pour y faire pousser principalement du manioc. Les
racines (carottes) de manioc et le jeune feuillage de ses
tiges,  constituent  la  nourriture  de  base  de  la  population
(Mhogo  na  sombe).  L’huile  utilisée  pour  cuisiner  les
aliments  provient  des  noix  palmistes.  Elles  cultivent
naturellement aussi d’autres plantes vivrières comme le riz,
les  arachides,   les  haricots  et  patates  douces.  A  cela
s’ajoutent encore les cultures de rapport : café, thé et coton.

Les hommes se chargent de défricher le sol, coupent les
buissons et les arbustes et récoltent les abattis pour en faire du bois de chauffage. Ils
laissent  le  plus  souvent  les  plus  gros  arbres  abattus  sur  le  terrain,  pour  les  débiter
ultérieurement en bois de menuiserie ; planches, madriers et chevrons ou en faire des
buches.

Les femmes viennent ensuite avec leurs houes pour retourner la terre et préparer le sol
afin  d’y  semer  ou  planter  ce  qu’elles  estiment  nécessaire  pour  les  besoins  de  leur
maisonnée. C’est le chef de clan qui procède à l’attribution des parcelles à cultiver. Au
bout de trois ou quatre ans, quand le sol est épuisé, un nouveau pan de brousse est
défriché un peu plus loin, ce qui occasionnera à la longue le déplacement du village tout
entier, pour éviter d’habiter trop loin des champs.

C’est ce qui explique l’inutilité de construire des maisons
en matériaux durables pour toute une vie ou de planter
des arbres fruitiers alentour, puisqu’il faudra de toute façon
déménager  après  quelques  années,  lorsque  le  sol
avoisinant sera devenu improductif et devra être laissé en
friche  durant  des  années  encore  avant  de  pouvoir  le
réutiliser.

Plus d’une fois, il m’est arrivé ainsi de ne plus retrouver un
village à l’endroit  où je l’avais encore vu quelques mois
auparavant.  Les  villageois  étaient  tout  simplement  allés
construire  de  nouvelles  cases  un  peu  plus  loin,  en
abandonnant leurs champs épuisés, que la brousse avait
déjà entièrement envahis entretemps.

La propriété privée est une notion inconnue dans leur droit coutumier. Cela ne leur posait
aucun problème, car il y avait bien suffisamment d’espace à cultiver pour tous. Même le
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terrain  occupé  par  les  Missions  n’était  pas  leur  propriété,  mais  était  régi  par  une
convention  emphytéotique  de  99  ans,  conclue  avec  l’Etat  ou  avec  l’organisme
paraétatique  chargé  de  la  gestion  des  terres  domaniales,  tels  que  le  CNKI  (Comité
National  du  Kivu)  ou  le  CSK  (Comité  Spécial  du  Katanga),  après  une  enquête  de
vacance des terres, menée par l’Administrateur Territorial  qui devait  recueillir  l’accord
préalable des autorités coutumières et convenir avec tous ceux qui y exerçaient un droit
quelconque (chasse, cueillette, récolte du miel etc.) d’une indemnité adéquate.

Pour chaque arbre que nous voulions abattre en brousse pour en tirer des planches, il
nous fallait  une autorisation  et  payer  une indemnité  au  Chef  coutumier  etc.,  je  n’en
connais plus tous les tenants et aboutissants, mais c’était, comme on nous l’avait appris
à l’époque : un droit « sui generis » et nous nous en tiendrons à cela. Mais venons-en
maintenant à ce que je voulais raconter au sujet des femmes.

Disons d’abord qu’elles cuisinent à merveille !  J’ai eu très souvent l’occasion d’apprécier
leurs talents, surtout leurs plats de riz avec du poisson, mais par-dessus tout, le poulet
avec du riz cuit et du sombe (tendres feuilles de manioc hachées et préparées comme
des épinards), accompagné d’une sauce à l’huile de palme avec des arachides pilées. 

On appelle ce plat  « la moambe » et on peut d’ailleurs s’en procurer « en boite » en
Europe, dans des magasins vendant des spécialités exotiques. Mais ce n’est pas aussi
bon que ce que les femmes africaines nous préparaient et sans comparaison avec la
recette authentique qu’elles utilisent avec comme ingrédients; du riz et des arachides
fraichement récoltés dans leurs champs.

A chaque nouvelle récolte, les femmes venaient nous apporter à la Mission, un petit bol
de riz ou des arachides fraichement récoltées… et tenaient à être les premières à le
faire…Elles ne voulaient pas être payées pour ça, même si elles étaient toujours très
contentes de recevoir un petit cadeau de notre part en retour.  

Lorsque je visitais les villages, les femmes savaient que j’appréciais leur cuisine et sur ce
point, j’ai été vraiment très gâté. Est-ce pour cela qu’un travailleur d’une cité minière de
Lulingu me dit un jour malicieusement :  « »Wanawake wote wa mugini  wanakupenda
sana » (Toutes les femmes du village vous aiment beaucoup…)

C’était  peut-être  aussi  parce  que  lors
des  « mafundisho »  (séances  de
catéchisme  hebdomadaires)  je  les
faisais  souvent  rire  et  que  nous
chantions  également  de  nouveaux
cantiques, rythmés au « djembé » à la
manière  africaine,  qu’elles  apprenaient
avec  enthousiasme… A moins que ce
ne  soit  parce  qu’elles  appréciaient
beaucoup que j’avais toujours un sourire
ou  un  petit  compliment  pour  les
poupons  qu’elles  portaient  sur  elles ?
Mais restons-en là et  « Honni soit qui
mal y pense ! »
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C’est avec plaisir que je pense
encore  aux  plats  succulents
qu’elles  m’apportaient  et  au
sourire  reconnaissant  qu’elles
m’adressaient  en  venant
reprendre  mon  assiette  vide.
C’est elles qui me remerciaient,
avant même que je n’aie pu leur
dire  «aksanti»,  (merci)  car
comme  tout  le  monde,  elles
étaient heureuses de voir à quel
point leur cuisine me plaisait…Il
y  avait  d’ailleurs  toujours
suffisamment d’autres amateurs
pour  partager  ces  excellents
repas avec moi.

Il m’est toutefois arrivé un jour de devoir faire un effort. En passant devant une case,
j’avais aperçu une petite vieille qui détachait avec ses dents, les pépins d’un fruit  de
calebasse. Lorsqu’elle vint m’apporter peu après, un morceau de poulet baignant dans
une sauce contenant ces pépins, je dus m’efforcer d’oublier ce que j’avais vu… Mais
finalement, c’était tout de même très bon !  

Les soins qu’elle prodigue à ses enfants, sont ce qui prime avant toute autre chose chez
la femme africaine. La jeune mère et son bébé sont inséparables. Jour et nuit, la maman
porte son enfant et l’emmène partout où elle va, le nourrissant au sein pendant deux ans.
Le  sevrage  et  le  passage  à  une  autre  alimentation  est  toujours  problématique  et
constitue l’une des principales causes de mortalité enfantine.
      

L’élevage  aussi,  relève  de  la  responsabilité  des
femmes.  Leur  cheptel  consiste  en  chèvres  et
moutons,  mais  comprend  naturellement  aussi  des
canards et des poules, plutôt de petite taille…ce qui
fait que les œufs ne sont pas très gros non plus.

Bien souvent les gens nous demandaient : « N’y a-t-il
donc pas d’œufs chez vous à  Bulaya  (Europe) pour
que vous les aimiez à ce point  et  que vous voulez
toujours tous les acheter quand vous venez ici ? » Et

c’est vrai que les Blancs avaient l’habitude d’acheter des œufs partout, car ils n’utilisaient
généralement pas les autres  produits pour leur cuisine
ou que ceux-ci ne leur plaisaient pas.

Au lieu d’une toison de laine, les moutons que j’ai vus
là-bas,  avaient  la  peau  poilue  comme  celle  des
chèvres.  Pour  le  reste,  ces  animaux  chevrotaient  et
bêlaient de la même façon que toutes les chèvres et
tous  les  moutons  de  par  le  monde.  Nous  avons
souvent mangé de la viande de chèvre et la viande de
mouton fraiche n’est pas non plus à dédaigner, mais
pour  la  plupart  des  gens  c’était  un  luxe  qu’on  ne
pouvait pas souvent se permettre.
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Dans  ma  mémoire  qui  faiblit,  mais  surtout  au  plus
profond de mon cœur, même si j’ai oublié leurs noms, je
garde les images émouvantes de tant de gens qui m’ont
donné leur appui et témoigné leur attachement dans ces
temps difficiles. J’ai déjà cité avant des hommes comme
Mwalimu Bernard, Damiano, Nestor, Thomas, l’éminente
figure  du  directeur  de  l’école  de  Kalole  au  Penekusu,
(Comment est-ce possible que j’aie pu oublier son nom,
après  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  moi ?),  notre  chauffeur
Caporal de la Mission de Mingana…et tant d’autres…

Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  d’images  de  femmes,  qui
restent profondément ancrées dans mon cœur :

Taáti, Petite Bonne-mamy, comme je l’appelais, m’attendait tous les jours à la sortie de
la Messe pour me dire bonjour. Elle m’appelait « Mtoto wangu », « Mon enfant » Maria,
mère de Thomas et grand-mère du petit Lucien, qui entretenait bénévolement l’église de
Lulingu en parfait état de propreté et se retirait ensuite discrètement, sans nous laisser le
temps de lui dire « Aksanti » (Merci)

La mère de Damiano, venue m’apporter en vitesse un paquet de  « kinda-kinda »  (une
pâte de cacahuètes) lors de mon départ de Lulingu : « pour
la route » avait-elle encore ajouté.

La  jeune  femme inconnue  venue  nous  apporter  quelques
œufs  lorsque nous fuyions  les  Mulélistes  en 1964 et  que
nous avions fait un bref arrêt à la chapelle-école de Tangila.
Emouvante  aussi,  l’image  de  cette  pauvre  femme  qui,  à
Matala,  peu  après  la  Messe,  était  venue  m’expliquer
pourquoi elle n’avait pas pu venir…Elle avait prêté le seul
pagne qu’elle possédait à sa maman pour qu’elle au moins,
puisse assister à la Messe après trois ans de guerre et qui
me  demandait  si  je  pouvais  ne  fût-ce  que  lui  donner  la
bénédiction du Seigneur.  

Je  garde  aussi  le  souvenir  ému  de  cette  jeune  maman,
venue à Mingana avec son mari, me demander en souriant
timidement de bien vouloir baptiser son premier petit garçon, auquel ils voulaient donner
« Adrien » comme prénom…

Je  ne  peux  m’empêcher,  le
cœur  tout  rempli  d’émotion,
de  remercier  Dieu  pour
toutes  ces  expériences
uniques,  vécues  durant  ces
années  difficiles,  quand  la
guerre  et  les  violences
sévissaient partout … 
          
On n’imagine pas tout ce que
les  femmes  ont  encore  dû
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subir au Congo, durant toutes ces années de guerre, nous y reviendrons encore…et dire
qu’on ne voit toujours pas encore la fin de leur chemin de croix…
                   Bwana, uwahurumie !!!  Seigneur, prends pitié d’elles !!!

Il  est  évident  que  le  rôle  de  la  femme  est
absolument fondamental, non seulement dans le
passé mais également dans l’évolution future de
l’Afrique.
Si  les  femmes  avaient  eu  leur  mot  à  dire,
l’Afrique  présenterait  une  toute  autre  image
aujourd’hui…
Peut-être  reviendrai-je  plus  tard  sur  ce  sujet,
mais s’il  m’arrivait  de l’oublier,  je veux tout de
même affirmer  haut  et  fort  ici :  Savez-vous  ce

qu’il y a de mieux et de plus beau parmi toutes les bonne choses que j’ai vues et
que j’ai pu admirer en Afrique ?

Ce que l’Afrique a de mieux, ce qui fait sa PLUS GRANDE RICHESSE ; ce sont ses
FEMMES et plus spécialement ses MAMANS !

 

HOMMAGE A CES FEMMES AFRICAINES.
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Ce  texte  a  été  écrit  par  une
religieuse  des  Missionnaires
Xavériennes, Teresina Caffi, qui
a  travaillé   longtemps  dans  la
région  du  Kivu,  (République
Democratique  du  Congo)  en
particulier  avec  ces  femmes
qui,  lors  des  affrontements
armés  qui  ravagent
constamment  cette  région  ont
dû  subir  toutes  sortes  de
violences

Cette  pauvre  femme  a  dû  être
hospitalisée,  blessée  par  son
propre mari.. on a dû lui enlever la
rate.  “  Tu  pourras  un  jour  lui
pardonner  ce  qu‘il  t’a  fait  ?”  lui
demanda Lucie.  “ Si moi je ne lui
pardonne  pas,  qui  va  jamais  lui
pardonner ?” Quelques jours après
elle est décédée. 

Je veux rendre hommage aux femmes
d’Afrique, en particulier à celles  de la
région des Grands Lacs,  qui à 6 heures
du  matin  reviennent  déjà  de  la  rivière
avec une charge d’argile mouillée sur la
tête  pour  la  construction  de  leur
maison…   Cela ne les empêche pas de
nous  gratifier  d’un  beau  sourire  en
nous  lançant  un  chaleureux  bonjour
quand  nous  les  croisons  sur  la  route
Et ceci n’est encore que le début d’une

dure journée de travail…   
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Et puis elles vont aux champs, loin de la
cité,  pieds nus,  avec leur panier sur le
dos et leur houe sur l’épaule…Et en plus
elles  portent   leur  bébé,  qu’elles
déposeront  à  l’ombre  sous   un  arbre
pendant  qu’elles  travaillent  la  terre  en
plein soleil. 

Je veux rendre hommage à ces
femmes qui travaillent  dans leurs
champs, espaces de liberté et de
créativité… pour y faire jaillir  la vie
en abondance. A ces femmes qui
nettoyent le manioc, en
remplissant le panier qu’elles
portent sur le dos et rentrent à la
maison en chantant, heureuses, en
parcourant des kilomètres  sous le
soleil brûlant de midi… 

 
Arrivées  à  la  maison  elles
allument  le  feu  et  préparent  le
repas pour  toute  la  famille…qui,
allèchée  par  la  bonne  odeur,
attend qu’elle lui serve le souper .
Et elle se réjouit de les voir tous
manger  à  leur  faim,  contents  et
de  bon appétit ! 
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Et ce n’est qu’après avoir rassasié sa famille,
qu’elle va pouvoir enfin s’assoir pour prendre
son  repas,  souvent  seule,   à  part,  dans  un
coin  de sa cuisine. 

Je  veux  rendre  hommage  à  leur
intelligence  qui  s’attache  à
toujours  protéger  la  vie  et  à  leur
souci du bien-être de leur famille. 

A ces femmes au marché, enfin assises, qui vendent le reste de leurs récoltes pour
ainsi pouvoir acheter un peu de poisson, une poignée de sel  ou quelque vêtement
pour les enfants. Et pourquoi pas,
un beau pagne à leur goût ?.Il leur
faut  si  peu  de  chose  pour  se
draper comme des reines !

Je  veux  rendre  hommage  à  leur  beauté
lumineuse…  souvent  ignorée,  digne  d’une  reine..
mais  que  la  cruauté  de  la  vie  éteindra,  hélas,
prématurément
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A  ces femmes qui trouvent encore
le  temps  pour  aller  à  l’école,
apprendre  à  lire  et  à  écrire  et  se
rendent compte alors qu’elles aussi
sont intelligentes.

Et  qui  sont  tellement  fières
quand elles peuvent suivre les
textes  des  chants  à  église  et
participer aux célébrations en
lisant, à haute voix les lectures
pendant la Messe…

Je veux rendre hommage à ces femmes,
heureuses et fières à chaque maternité
et  qui  donnent  le  nom  de   “Désiré”
même à leur  neuvième enfant.  Chaque
nouvelle vie  est toujours bienvenue..
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Je  veux  rendre  un
hommage tout à fait special
à ces nombreuses mamans
qui  ont  trouvé  la  mort  en
donnant  la  vie...tout
simplement…  comme  une
aventure  dont  elles
connaissent  depuis
toujours le risque…

Je veux rendre hommage à
ces  femmes  pour  les
humiliations  cachées,  les
trahisons supportées et ces
espérances   déçues,  ces
frustrations  assumées avec
résignation.

Pour toutes les fois qu’ on les a insultées en disant qu’elles sont des créatures
inférieures,  obligées à se soumetttre à toutes les décisions masculines,  prises,
sans qu‘elles soient  consultées.
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Je  veux  aussi  rendre
hommage à toutes ces femmes
qui,  durant  ces  incessantes
années  de  guerre,   ont
continué  à  assumer
inlassablement  la
responsabilité,  devenue  quasi
impossible,  de  nourrir   leur
famille…

Hommage à leur courage d’organiser des
réunions clandestines, non pas avec des
intentions  politiques  mais  seulement
pour épargner  à leurs fils et leurs maris
des enrôlements forcés et  pour protester
contre les abus de pouvoir et la pénurie
de nourriture…

A  celles  qui  ont  manifesté  ,  seins
nus,dans les rues pour montrer l’inutilité
de mettre des enfants au monde face aux
massacres  continuels  par  les  bandes
armées. A celles qui ont porté le deuil…

… à celles qui ont fait la grève et résolu de
ne  vendre  leurs  marchandises  qu’à  la
maison, pour ne pas devoir payer, comme au
marché,  “  l’impôt  pour  la  guerre”…Une
guerre menée contre leur propre peuple
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Je baise leurs pieds qui font des
kilomètres et des kilomètres pour
trouver,  n’importe  où   quelque
chose à manger à meilleur prix et
qui  passent  même  la  frontière
pour  trouver  des  marchandises
rares pour les revendre et gagner
ainsi   un  peu  d’argent  pour
nourrir leurs enfants…

Je baise leurs mains cailleuses   qui
ont  travaillé  depuis  leur  petite
enfance  et  qui  savent  néanmoins
partager  avec  la  voisine  le  peu
qu’elles possèdent

Je  veux  rendre  hommage à  leurs  entrailles
meurtries par une guerre qui tue le futur d’un
peuple.  A ces femmes violées et   infectées
par  le  virus  du  SIDA  et  aux  jeunes  filles
humilliées  de  la  même  façon  quand  elles
allaient  chercher  de  l’eau  à  la  source  ou
travailler aux champs.
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A ces nombreuses femmes, violentées et humiliées. 

 Sans oublier celles qui ont préféré mourir plutôt qu’être violées.

A  celles  qui,malgré  tout,  le  jour
oú est né l’enfant de la voisine,ou
aux  fêtes  religieuses,  unique
espace de liberté qui leur reste…
savent danser et chanter   toutes
ensemble et de tout leur coeur…

A  leur  capacité de sourire à la
vie…malgré   toutes   leurs
peines…Je  veux  rendre
hommage à leur foi en Dieu qui
lutte tous les jours à leur côté
et  forme,  grâce   à  elles,  une
petite  armée  silencieuse
contre les forces de la mort.

Je veux rendre grâce à Dieu qui a
crée ces femmes pour propager la
vie  et  pour  la  défendre  dans  les
circonstances  les  plus  atroces…
Leur histoire, qui donc la racontera
?
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     Adrien MERTENS           

Vitoria,   5 février  2013. 
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Un jour il faudra bien qu’un
livre  raconte  le  chemin  de
croix  que  ces  courageuses
femmes  africaines  ont
parcouru sans relâche, pas à
pas, jours après jours. 

Toutes ne sont pas des saintes
mais  toutes  ont  éprouvé  que
l’Amour  est  sacrifice  et  que
l’Amour  fait  souffrir...mais
que  finalement  l’Amour
triomphera... 


	

